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Enlèvement


Les lunes de Mars contemplaient un gigantesque thoat martien
qui galopait sur le moelleux sol moussu. Huit pattes puissantes faisaient
progresser la créature à grandes enjambées bondissantes.


La course de la puissante bête était guidée télépathiquement
par les deux personnes assises sur l’immense selle qui était sanglée sur le
large dos du thoat.


C’était une coutume pour Dejah Thoris, Princesse d’Hélium, de
chevaucher chaque semaine pour inspecter une partie du vaste royaume agricole
et industriel de son grand-père.


Son voyage vers les régions agricoles lui faisait traverser
la solitaire forêt d’Hélium où croissent les arbres immenses qui fournissent la
majeure partie du bois de charpente pour les nations civilisées de Mars.


L’aube venait de naître à l’orient du ciel martien et la
jungle était sombre, encore humide de la rosée du soir. Avec l’obscurité de la
forêt, Dejah Thoris était heureuse de la présence de son compagnon, qui
chevauchait devant elle sur la selle. Elle avait les mains posées sur ses
larges épaules de bronze, et le contact de ces muscles lisses et souples lui
procurait un petit frisson de confiance. Il avait une main posée sur la poignée
sertie de joyaux de sa grande épée longue, et il se tenait très droit sur sa
selle, car il était le plus puissant guerrier de Mars.


John Carter se retourna pour contempler l’adorable visage de
sa princesse.


— Tu as peur, Dejah Thoris ? demanda-t-il.


— Jamais, lorsque je suis avec mon chef, Dejah Thoris
sourit.


— Mais avec ces monstres de la forêt, les arboks ?


— Grand-père les a fait tous éliminer. Lors du dernier
voyage, mon garde a tué le seul reptile arboricole que j’aie jamais vu.


Soudain, Dejah Thoris poussa un hoquet, tenta en vain de se
raccrocher à John Carter pour retrouver l’équilibre. Le puissant thoat s’écroula
lourdement sur le sol moussu. Les cavaliers furent catapultés par-dessus sa
tête. Un instant plus tard, tous deux s’étaient relevés, mais le thoat resta
complètement immobile.


Carter arracha son épée longue à son fourreau et fit signe à
Dejah Thoris de rester derrière lui.


Le silence de la forêt fut soudain déchiré par un étrange
rugissement juste au-dessus d’eux.


— Un arbok ! s’écria Dejah Thoris.


Le reptile arboricole se lança droit vers les humains tant
détestés. Carter leva son épée et il se déplaça rapidement sur le côté, détournant
l’attention du monstre de Dejah Thoris, qui était accroupie derrière le thoat
abattu.


Le premier coup d’estoc du Terrien glissa, inoffensif, à
travers la peau extérieure de la bête. Une énorme griffe le déséquilibra, et il
se retrouva étendu sur le sol, les grands crocs près de sa gorge.


— Dejah Thoris, prends le pistolet atomique sur le dos
du thoat, lança Carter d’une voix rauque à la femme. Il n’y eut pas de réponse.


Mobilisant chaque atome de son immense force, Carter plongea
son épée dans le cou de l’arbok. La créature frémit. Un flot de sang jaillit de
la blessure. L’homme se dégagea du cadavre et se leva d’un bond.


— Dejah Thoris ! Dejah Thoris !


Frénétiquement, Carter explora le sol et les arbres
entourant le thoat et l’arbok morts. Il n’y avait aucune trace de Dejah Thoris.
Elle avait totalement disparu.


Un rayon de lumière venu du soleil
levant filtra à travers le feuillage et brilla sur un objet aux pieds du
Terrien. Carter ramassa une grosse douille, une douille récemment éjectée par
un pistolet atomique silencieux.


S’élançant vers le thoat mort, il examina les accessoires de
la selle. Le pistolet atomique qu’il avait demandé à Dejah Thoris d’utiliser
était toujours dans son fourreau en cuir !


Le Terrien se pencha près de la tête du thoat mort. Il y
avait un petit trou ensanglanté dans son crâne. Ce tir et la charge de l’arbok
avaient fait partie d’un plan bien conçu pour enlever Dejah Thoris et le tuer !


Mais Dejah Thoris… comment avait-elle pu disparaître si
rapidement, si totalement ?


L’air sombre, Carter retraversa la forêt au pas de course, en
direction d’Hélium.


À midi, le Terrien se trouvait dans une salle d’audience
privée de Tardos Mors, Jeddak d’Hélium, grand-père de Dejah Thoris.


Le vieux Jeddak était inquiet. Il plaça une feuille de
grossier parchemin dans la main de John Carter. De grosses lettres maladroites
étaient manuscrites sur ce parchemin et, tandis que Carter parcourait le
message, ses yeux brûlaient de colère. Cela disait :


Moi, Pew Mogel, le plus puissant souverain de Mars,
j’ai décidé de prendre le contrôle des industries sidérurgiques d’Hélium. Le
fer me fournira tous les vaisseaux dont j’aurai besoin pour protéger Hélium et
les autres cités de Barsoom contre toute invasion. Si vous n’avez pas évacué
tous vos ouvriers des mines et usines de fer dans trois jours, je commencerai à
vous envoyer les doigts de la Princesse d’Hélium. Faites vite, car je pourrais
décider d’envoyer sa langue, qui parle trop de John Carter.
N’oubliez-pas : il faut obéir à Pew Mogel, car il est tout-puissant.


Tardos Mors enfonça ses ongles dans les paumes de ses mains.


— Quel est ce parvenu qui se qualifie de plus puissant
souverain de Mars ?


Carter regarda pensivement le message.


— Il doit avoir des espions ici, dit-il. Pew Mogel
savait que je devais partir ce matin avec Dejah Thoris pour une tournée d’inspection.


— Il y avait forcément un espion, gémit Tardos Mors. J’ai
trouvé ce message épinglé aux rideaux de ma salle d’audience privée. Mais que
pouvons-nous faire ? Dejah Thoris est la seule chose qu’il me reste à
aimer dans la vie…


Sa voix se brisa.


— Tout Hélium l’aime, Tardos Mors, et nous mourrons
tous plutôt que revenir devant toi les mains vides.


Carter se dirigea vers le visio-écran et pressa un bouton.


— Fais venir Kantos Kan et Tars Tarkas, dit-il
rapidement à un officier de service. Qu’ils viennent ici immédiatement.


Peu après, l’immense guerrier vert et l’homme rouge mince se
trouvaient dans la salle d’audience.


— Il est heureux, John Carter, que je sois ici à Hélium
pour ma visite hebdomadaire au retour des plaines.


Tars Tarkas, le thark vert, empoigna son épée massive de ses
quatre mains puissantes. Son corps géant dominait majestueusement les autres
occupants de la salle.


Kantos Kan posa une main sur l’épaule de John Carter.


— J’étais en route vers le palais lorsque ta
convocation m’est parvenue. Déjà la nouvelle de l’enlèvement de notre princesse
s’est répandue dans Hélium. Je suis aussitôt venu t’offrir mon épée et mon cœur,
dit le noble garçon.


— Je n’ai jamais entendu parler de ce Pew Mogel, fit
Tars Tarkas. Est-ce un homme vert ?


Tardos Mors grommela :


— C’est sans doute un minable hors-la-loi ou un criminel
à l’ego démesuré.


Carter leva les yeux de la demande de rançon.


— Non, Tardos Mors. Je crois qu’il est plus redoutable
que tu l’imagines. De plus, il est rusé. Il y avait forcément un aéronef au
moteur silencieux tout près pour emporter Dejah Thoris si rapidement… ou
peut-être un grand oiseau ! Seul un homme très puissant, qui est prêt à
mettre ses menaces à exécution, enlèverait la Princesse d’Hélium et aurait même
l’espoir de prendre le contrôle des grandes usines de fer.


— Il dispose probablement de grandes ressources. Il est
cependant douteux qu’il ait l’intention de rendre la princesse. Autrement, il
aurait donné plus de détails dans sa demande de rançon.


Soudain les yeux perçants du Terrien se plissèrent. Une
ombre avait bougé dans la pièce voisine.


D’un bon puissant, Carter
atteignit l’entrée voûtée. Une silhouette furtive s’éloignait en se fondant
dans la semi-obscurité du couloir, suivie de près par Carter.


Sentant qu’il était impossible de fuir, l’étranger fit halte,
mit un genou à terre et braqua un pistolet à rayon vers le Terrien qui
approchait. Carter vit son doigt blanchir en pressant la détente.


— Carter ! cria Kantos Kan. Jette-toi à terre.


Vif comme la lumière, Carter se laissa tomber à plat-ventre.
Une longue lame siffla au-dessus de sa tête et s’enfonça jusqu’à la garde dans
le cœur de l’étranger.


— Un des espions de Pew Mogel, marmonna John Carter en
se relevant. Merci, Kantos Kan.


Kantos Kan fouilla le corps mais ne trouva aucun indice sur
l’identité de l’homme.


De retour dans la salle d’audience, les hommes se mirent au
travail avec une farouche détermination.


Ils étaient penchés sur une immense carte de Barsoom lorsque
Carter prit la parole.


— Sur des kilomètres autour d’Hélium, les cités sont à
présent toutes amicales. Elles nous auraient mis en garde contre ce Pew Mogel
si elles avaient eu connaissance de son existence. Il s’est probablement
installé dans une des cités désertes du fond de la mer morte à l’est ou à l’ouest
d’Hélium. Cela représente des milliers de kilomètres à fouiller, mais nous
passerons chaque kilomètre au peigne fin.


Carter s’assit devant une table et expliqua son plan.


— Tars Tarkas, va à l’est et contacte les chefs de
toutes tes tribus. Je couvrirai l’ouest avec des éclaireurs aériens. Kantos Kan
restera à Hélium comme agent de liaison. Tu te tiendras prêt nuit et jour avec
toutes les forces aériennes d’Hélium. Celui qui découvrira le premier Dejah
Thoris informera Kantos Kan de sa position. Naturellement, nous ne pourrons
communiquer entre nous que par l’intermédiaire de Kantos Kan. La longueur d’onde
sera constante et secrète, 2000 kilocycles.


Tardos Mors se tourna vers le Terrien.


— Toutes les ressources de mon royaume sont à ta
disposition, John Carter.


— Nous partons immédiatement, majesté. Et si Dejah
Thoris est en vie sur Barsoom, nous la trouverons, répondit John Carter.
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Trois heures plus tard, John Carter se tenait sur le toit de
l’Aérodrome Royal, donnant des instructions de dernière minute à une flotte de
vingt-quatre monoplaces de reconnaissance.


— Passez au peigne fin toute la surface de votre
secteur. Si vous découvrez quoi que ce soit, ne tentez pas d’intervenir
vous-mêmes. Informez Kantos Kan immédiatement.


Carter scruta les visages sévères en face de lui et il sut
qu’ils lui obéiraient.


— Allons-y.


Carter désigna les vaisseaux du pouce par-dessus son épaule.


Les hommes rompirent les rangs et bientôt leurs appareils s’éloignaient
à pleine vitesse d’Hélium.


Carter resta sur le toit le temps de faire des mises au
point avec Kantos Kan. Il ajusta les écouteurs sur sa tête puis fit un signe
sur 2000 kilocycles. Les brèves et les longues de la réponse de Kantos Kan
commencèrent à lui parvenir immédiatement.


— Ton signal me parvient parfaitement. Tars Tarkas
vient de quitter la cité. La flotte aérienne se mobilise. Toute l’armée de l’air
se tient prête à venir à ton aide. Ici Kantos Kan, message terminé.


La nuit trouva Carter volant à environ huit cents
kilomètres d’Hélium. Il était très fatigué. L’exploration de plusieurs cités en
ruines et des canaux avait été infructueuse. Le bourdonnement du micro le remit
en éveil.


— Kantos Kan au rapport. Tars Tarkas a organisé des
recherches complètes au sol de l’est au sud. Les autres éclaireurs aériens de l’ouest
au sud n’ont rien à signaler. Je te ferai connaître toute nouvelle qui pourrait
arriver. J’attends les ordres. Je reste à l’écoute. Message terminé.


— Pas d’ordre. Pas de nouvelles. Carter, terminé.


Avec lassitude, il laissa l’appareil dériver. Inutile de
continuer les recherches tant que les lunes ne s’étaient pas levées. Le Terrien
sombra dans un sommeil agité.


Il était minuit lorsque le haut-parleur sonna, réveillant
brusquement Carter. Kantos Kan lançait un nouveau signal, tout excité.


— Tars Tarkas a trouvé Dejah Thoris. Elle est détenue
dans une cité déserte, sur les rives de la mer morte, à Korvas.


Kantos Kan donna la latitude et la longitude exactes de l’endroit.


— Selon les instructions de Tars Tarkas, tu dois agir
dans le plus grand secret. Il se trouvera sur le pont principal menant à la
Cité. Kantos Kan, terminé. À toi, John Carter.


John Carter coupa la transmission avec Kantos Kan après lui
avoir demandé de se tenir prêt en permanence avec la Flotte Aérienne d’Hélium. Alors,
il régla son gyrocompas, un instrument qui le guiderait automatiquement vers sa
destination.


Plusieurs heures plus tard, le Terrien survolait une chaîne
de collines peu élevées, et il vit à ses pieds une antique cité sur le rivage
de la Mer Morte. Il fit décrire un cercle à son appareil et descendit vers le
pont où il avait pour instruction de rencontrer Tars Tarkas. De longues ombres
noires emplissaient un ravin asséché en contrebas.


Carter descendit de son appareil, restant parmi les ombres, et
il se dirigea vers les hautes ruines de la cité. Tout était si tranquille qu’une
chauve-souris solitaire jaillissant d’une tour faisait autant de bruit qu’un
aéronef en piqué.


Où était Tars Tarkas ? L’homme vert aurait dû se
montrer sur le pont.


À l’entrée de la cité, Carter se plaça dans l’ombre noire d’un
mur et attendit. Aucun son ne rompait le silence de cette calme nuit. La cité
était semblable à une tombe. Deimos et Phobos[bookmark: _ftnref1][1],
les deux véloces lunes de Mars, filaient à travers les cieux.


Carter cessa de respirer pour tendre l’oreille. Ses oreilles
exercées perçurent un léger bruit de pas – d’étranges pas traînants qui se
rapprochaient.


Quelque chose avançait le long du mur. Le Terrien se raidit,
prêt à bondir vers son vaisseau. À présent il entendait d’autres bruits de pas,
tout autour de lui. À l’intérieur des ruines quelque chose se traînait parmi
les pierres éboulées.


Ensuite un immense et lourd corps se laissa tomber sur John
Carter depuis le haut du mur. Une chaude haleine fétide lui brûla le cou. D’énormes
bras velus l’étouffèrent dans leur sauvage étreinte.


La chose le projeta sur les grossiers pavés. D’énormes mains
tentèrent de le prendre à la gorge. Carter tourna la tête et vit au-dessus de
lui le faciès d’un grand singe blanc.


Trois des camarades de la créature faisaient cercle autour
de Carter, s’efforçant de lui attacher les pieds avec un morceau de corde
tandis que l’autre l’étouffait de ses quatre mains puissantes pour lui faire
perdre connaissance.


Carter replia ses jambes sous le ventre du singe qu’il
affrontait. Une puissante poussée envoya la créature dans les airs et elle
retomba, gémissante et impuissante, sur le sol.


Tel un banth aux abois[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref2][2]
Carter se releva, s’accroupit contre le mur, attendant l’attaque du trio, épée
au poing.


C’étaient des bêtes puissantes, faisant bien deux mètres
quarante de haut, avec de longs poils blancs couvrant leurs corps immenses. Chacun
possédait quatre bras musculeux se terminant par des mains impressionnantes
armées de griffes crochues et acérées. Ils découvraient leurs crocs et
grondaient férocement en se dirigeant vers le Terrien.


Carter se tenait accroupi et, comme les animaux s’élançaient,
ses muscles de Terrien le projetèrent dans les airs par-dessus leurs têtes. La
lourde lame de l’homme de la Terre portée par toute la puissance de ses muscles
s’abattit sur la tête d’un singe, lui fendant le crâne.


Carter toucha le sol et, se retournant, fut prêt lorsque les
deux singes survivants se jetèrent à nouveau sur lui. Il y eut un épouvantable
hurlement, à vous faire dresser les cheveux sur la tête, lorsque, cette fois, l’épée
du Terrien s’enfonça profondément dans un cœur sauvage.


Comme le monstre s’effondrait sur le sol, le Terrien dégagea
son épée. Alors l’autre animal fit demi-tour et s’éloigna avec frayeur, ses
yeux brillants fixant Carter dans l’obscurité comme il s’enfuyait par un long
couloir du bâtiment voisin. Le Terrien aurait pu jurer qu’il avait entendu son
nom jaillir de la gorge du singe, mêlé à un triste grondement, comme il s’enfuyait.


Le Terrien venait d’empoigner son épée lorsqu’il sentit un
courant d’air au-dessus de sa tête. Il y eut une image floue de mouvement, comme
quelque chose qui s’abattait sur lui.


Alors il se sentit saisi par la taille. Ensuite il fut soulevé
à quinze mètres dans les airs. Luttant pour reprendre son souffle, Carter
agrippa la chose qui enserrait son corps. C’était calleux comme la peau d’un
arbok. Cela avait des poils aussi épais que des racines d’arbre jaillissant des
écailles calleuses.


C’était une main géante !







[bookmark: bookmark6]CHAPITRE
III

[bookmark: bookmark7]

Joog,
le géant


John Carter se trouva face à un monstrueux visage.


Du sommet de sa tête hirsute au bas de son menton velu, la
tête faisait bien quatre mètres cinquante.


Une nouvelle monstruosité avait pris vie sur Mars. À en
juger par les édifices voisins, la créature devait faire trente neuf mètres de
haut !


Le géant souleva Carter au-dessus de sa tête et le secoua. Ensuite
il rejeta la tête en arrière. Un affreux rire caverneux jaillit de ses lèvres
pendantes, révélant des dents semblables à de petits pics de montagne.


Il était vêtu d’une tunique mal ajustée, trop ample, qui
descendait en plis flottant sur ses hanches, mais laissait libres ses bras et
ses jambes.


De son autre main il frappait sa puissante poitrine.


— Moi, Joog, Moi, Joog, répétait-il sans cesse, tout en
continuant à rire et à secouer son impuissante victime. Je peux tuer ! Je
peux tuer !


Joog, le géant, se mit à marcher. Soigneusement, il avançait
dans les rues vides, contournant parfois un bâtiment trop haut pour être
enjambé.


Enfin, il s’arrêta devant un palais partiellement en ruines.
Les ravages du temps avaient simplement terni sa beauté. D’énormes masses de
mousse et de plantes grimpantes traversaient la maçonnerie, cachant les
remparts brisés. D’une brusque bourrade, Joog, le géant, poussa John Carter à
travers une haute fenêtre de la tour du palais.


Lorsque Carter sentit la poigne du géant le libérer, il se
détendit complètement. Il heurta le sol de pierre en roulant sur lui-même, protégeant
sa tête avec ses bras. Comme il restait étendu dans l’obscurité profonde de l’endroit
où il était tombé, le Terrien tendait l’oreille tout en reprenant son souffle.


Aucun son ne parvint à ses oreilles pendant un certain temps,
puis il commença à entendre la respiration pesante de Joog à l’extérieur de sa
fenêtre. À nouveau les muscles terriens de Carter, réagissant à la gravité
réduite de Mars, le projetèrent à six mètres de hauteur, jusqu’à l’appui de l’étroite
fenêtre. Il s’y agrippa et contempla à nouveau le visage hideux et velu du
géant.


— Moi, Joog. Moi, Joog, marmonnait-il. Je peux tuer !
Je peux tuer ! L’haleine du géant balaya Carter comme le souffle d’un
fourneau soufré. Il ne serait pas possible de fuir par cette fenêtre !


À nouveau il se laissa tomber au fond de sa cellule. Cette
fois, il commença à faire lentement le tour de la pièce, cherchant son chemin à
tâtons le long des blocs d’ersite polie qui formaient le mur. Le sol pavé était
jonché de débris. À un moment, Carter entendit le sinistre sifflement d’une
araignée martienne comme il écartait sa toile.


Combien de temps chercha-t-il son chemin à tâtons le long
des murs, il était impossible de le savoir. Cela sembla faire des heures. Ensuite,
soudain, le silence de mort fut déchiré par un hurlement de femme provenant de
quelque part à l’intérieur du bâtiment.


John Carter sentit sa peau se glacer. Se pouvait-il qu’il s’agissait
de la voix de Dejah Thoris ?


À nouveau John Carter fit un bond vers la faible lumière qui
marquait l’appui de la fenêtre. Précautionneusement il regarda en bas. Joog
était allongé sur le dos, sur les pavés, respirant comme s’il était endormi, son
immense poitrine se soulevant de un mètre cinquante à chaque inspiration.


Doucement, il se mit à avancer sur une corniche qui partait
de la fenêtre et disparaissait dans l’ombre d’une tour voisine. Si seulement il
parvenait à atteindre cette ombre sans réveiller Joog !


Il était presque parvenu à son objectif lorsque Joog poussa
un grognement rauque.


Il avait ouvert un œil immense. Alors il leva le bras et, empoignant
Carter par la jambe, le jeta à nouveau par la fenêtre de la tour.


Péniblement, le Terrien rampa vers le mur de sa sombre
cellule puis s’écroula au pied de celui-ci. Ce hurlement hantait ses souvenirs.
Il était tourmenté à l’idée que Dejah Thoris était peut-être en danger.


Et où était Tars Tarkas ? Pew Mogel avait dû le
capturer lui aussi. Carter se leva soudain d’un bond.


Un des blocs d’ersite dans son dos avait bougé ! Il
attendit. Rien ne se produisit. Prudemment, il s’approcha de la pierre et la
poussa du pied. Le bloc s’enfonça légèrement. Alors Carter poussa sur la pierre
de toute sa force immense. Centimètre par centimètre, il la déplaça jusqu’au
moment où il y eut enfin assez de place pour qu’il pût s’y faufiler.


Il était toujours dans une obscurité totale, mais en
tâtonnant, ses doigts lui révélèrent qu’il était dans un couloir entre deux
murs. Peut-être était-ce le chemin qui le mènerait hors de sa prison !


Soigneusement, il remit la pierre à sa place, ne laissant
aucun indice sur la façon dont il avait disparu de la pièce. Le couloir où il
se trouvait était si bas qu’il fût forcé d’avancer à quatre pattes. Ce corridor
bas était empli de la puanteur des siècles, comme s’il n’avait pas servi depuis
longtemps.


Peu à peu, le tunnel s’inclina de plus en plus vers le bas. De
nombreux passages latéraux partaient du tunnel principal. Il n’y avait pas de
lumière, pas de bruit. Rien qu’une légère odeur piquante qui commençait à
emplir l’air.


À présent il commençait à faire plus clair. Le Terrien se
rendit compte qu’il devait être dans les cavernes souterraines du palais. La
lumière ténue était produite par la source de radium phosphorescent qui est
utilisé sur tout Mars comme éclairage.


Le Terrien découvrit soudain la source de cette faible
lumière. Elle brillait à travers une fente du mur devant lui. Écartant une
autre pierre descellée, John Carter se faufila dans une salle. Il retint
soudain son souffle.


Face à lui se dressait un guerrier tenant une épée dont la
pointe touchait presque la poitrine du Terrien !


John Carter recula d’un bond, vif comme l’éclair, dégaina
son épée et frappa l’arme de l’autre.


Le bras de l’homme rouge se détacha de son corps pour tomber
sur le sol où il se réduisit en poussière. L’antique épée cliqueta sur les
pavés.


Carter put alors voir que le guerrier avait été appuyé
contre le mur, resté là en équilibre précaire pendant des siècles, son bras
droit tendu devant lui dans la position précise où il s’était raidi dans la
mort bien longtemps auparavant. La perte du bras déséquilibra le torse qui s’abattit
sur le sol et s’y réduisit à un tas de poussière semblable à de la cendre !


Dans une salle voisine se trouvait une vingtaine de femmes, de
belles filles, enchaînées les unes aux autres par des colliers d’or entourant
leurs cous. Elles étaient assises devant la table où elles avaient été occupées
à manger, et la nourriture se trouvait toujours devant elles. Elles avaient été
les prisonnières, les esclaves des souverains de cette cité depuis longtemps
défunte. L’air sec, immobile, se combinant avec les émanations gazeuses des
murs et des cachots, avait préservé leur beauté à travers les siècles.


Le Terrien avait parcouru une brève distance dans un couloir
sentant le moisi, lorsqu’il prit conscience qu’il y avait quelque chose qui raclait
le sol derrière lui. Tournant brusquement dans un couloir latéral, il regarda
derrière lui. Des yeux brillants se dirigeaient vers lui. Ils le suivirent
lorsqu’il recula dans le tunnel.


À nouveau un râlement se fit entendre, se répétant cette
fois-ci en avant du tunnel. D’autres yeux brillaient devant lui.


John Carter courut vers l’avant, tendant la pointe de son
épée. Les yeux devant lui reculèrent, mais ceux de derrière commencèrent à se
rapprocher.


Il faisait à présent très sombre, mais loin en avant le
Terrien put voir une faible lumière filtrant dans le tunnel.


Il courut vers la lumière. Combattre les choses là où il
pourrait les voir serait bien plus aisé que tituber dans un couloir obscur.


Carter pénétra dans la pièce et, sous la lumière ténue, il
se retrouva face à la créature dont il avait vu les yeux devant lui dans le tunnel.
C’était un spécimen de l’énorme rat Martien à trois pattes !


Ses crocs jaunes étaient hideusement découverts par un
rictus cruel, comme il s’écartait lentement de Carter jusqu’à atteindre le fond
de la petite pièce.


Alors, derrière lui, arriva l’autre rat, et ensemble les
deux bêtes commencèrent à avancer vers l’homme de la Terre.


Carter eut un sourire sinistre en empoignant son épée.


— Je suis fait comme un rat, ainsi que dit le proverbe,
marmonna-t-il en faisant tournoyer sa lame en direction de la plus proche
créature.


Elle esquiva le coup et trotta vers lui.


Mais l’épée du Terrien était prête. Le rat, dans son assaut,
s’empala sur la pointe d’épée qui l’attendait.


L’élan de la bête fit reculer Carter d’un mètre et demi, mais
il ne lâcha pas son épée, dont la pointe avait traversé l’épaule de l’animal et
transpercé son cœur sauvage.


Lorsque Carter eût dégagé son épée pour se retourner et
affronter son deuxième adversaire, une exclamation de consternation échappa à
ses lèvres.


La salle était à demi pleine de rats !


Les créatures étaient entrées par une autre ouverture et
avaient formé un cercle autour de lui, attendant d’attaquer.


Pendant une demi-heure, Carter lutta pour sa vie avec fureur,
dans ce solitaire cachot sous le palais de l’antique cité de Korvas.


Les carcasses de rats morts formaient de hautes piles autour
de lui, mais il en arrivait toujours d’autres, et ils finirent par le submerger
sous le nombre.


John Carter fut terrassé par un terrible coup sur la tête, assené
par une queue semblable à un serpent.


Il était à demi assommé, mais il serrait toujours son épée
avec ténacité lorsqu’il sentit qu’on l’empoignait par les bras pour l’entraîner
dans l’obscurité d’un tunnel voisin.







[bookmark: bookmark8]CHAPITRE
IV



[bookmark: bookmark9]La
cité des Rats


John Carter reprit totalement connaissance lorsqu’on le
traîna dans une mare d’eau boueuse. Il entendit les rats qui buvaient avec
avidité, vit leurs yeux verts qui brillaient dans les ténèbres. L’odeur de
terre fraîchement creusée parvint à ses narines et il se rendit compte qu’il se
trouvait dans un terrier bien loin sous les cryptes du palais.


Plusieurs rats, de chaque côté, avaient enserré ses bras
dans leurs pattes antérieures pour le traîner. C’était fort inconfortable, et
il se demandait combien de temps encore le voyage durerait.


Et il n’eut pas à attendre longtemps. L’étrange groupe
émergea enfin dans une grande caverne souterraine. De la lumière extérieure filtrait
par diverses ouvertures du plafond, ses rayons se reflétant sur des milliers de
brillantes stalactites de grès rouge. Des stalagmites massifs, d’énormes
formations sédimentaires aux formes grotesques, montaient du sol de la caverne.


Parmi ces formations du sol, il y avait de nombreuses huttes
de terre en forme de dômes.


Comme Carter était traîné dans cette direction, il fixa une
hutte que plusieurs rats construisaient. L’armature était composée de bâtons
blancs de diverses formes, et enduite de boue provenant du lit d’une rivière
souterraine. Les bâtons blancs étaient de longueurs et de tailles fort
irrégulières. Un des rats s’interrompit dans son travail pour ronger un bâton. On
aurait dit un os.


Lorsqu’il fut traîné plus près des lieux, il vit que le bâton
était un fémur humain !


Les huttes en terre étaient serties d’os et de crânes, auxquels
s’accrochaient encore d’hideuse manière des vestiges de cheveux et de peau. Carter
remarqua que le sommet de tous les crânes avait été retiré, proprement découpé.


Le Terrien fut traîné vers une clairière au centre de la
caverne. Là, sur un monticule de crâne se dressait un rat faisant une fois et
demie la taille des autres.


Les malveillants yeux roses de la créature fixaient Carter
tandis qu’on le tirait vers le sommet du monticule.


Les bêtes relâchèrent l’homme de la Terre et descendirent au
pied du monticule, laissant Carter seul avec l’immense rat.


Les longues moustaches du monstre frémissaient constamment
tandis que la créature reniflait l’homme. Elle avait perdu une oreille lors de
quelque bataille passée, et l’autre était couverte de cicatrices.


Ses petits yeux roses examinèrent longuement Carter tandis
qu’elle caressait tendrement sa longue queue sans poils d’une patte griffue.


C’était à l’évidence le Roi des Rats.


— Le Seigneur du Monde Souterrain, pensa Carter, tentant
de retenir son souffle. La puanteur de la caverne était accablante.


Sans quitter des yeux Carter, le rat tendit une griffe et
ramassa un crâne près de lui pour le poser en face de Carter. Il répéta ce
geste, prenant un crâne de l’autre côté pour le placer près du premier. En
refaisant cela encore et encore, il finit par former un petit cercle de têtes
dépourvues de sommets devant le Terrien.


Alors, fort judicieusement, il se plaça à l’intérieur du
cercle de crânes et, ramassant l’un de ceux, il le lança vers Carter. Le
Terrien l’attrapa et le renvoya vers le roi.


Cela eut l’air de contrarier son altesse royale. Il ne fit
aucun effort pour rattraper le crâne qui fila près de lui avant de retomber en
rebondissant vers le pied du monticule.


Par contre, le roi se mit à sautiller à l’intérieur du petit
cercle de crânes, tout en émettant des couinements de colère.


Tout cela était déconcertant pour le Terrien. Comme il se
tenait là, il se rendit compte que deux cercles de rats se formaient à la base
du monticule, chaque cercle se composant d’environ mille bêtes. Ils entamèrent
une étrange danse, se déplaçant autour de l’estrade d’ossements dans le sens
inverse des aiguilles d’une montre. La queue de chaque rat était tenue dans la
bouche de la bête suivante, formant ainsi une chaîne ininterrompue.


Sans aucun doute, le Terrien était au centre d’un étrange
rituel. Même s’il ignorait la nature exacte de la cérémonie, il ne doutait
guère de sa conclusion. Les innombrables crânes vides et ceux jaunis qui
emplissaient la caverne étaient d’horribles témoignages muets sur le sort qui l’attendait.


Où les rats trouvaient-ils tous les corps dont provenaient
les crânes, et pourquoi le sommet de ces crânes manquait-il ? La Cité des
Korvas, comme le savait chaque écolier martien, était déserte depuis un millier
d’années, et pourtant nombre des crânes et des os avaient récemment été
dépouillés de leur chair. Carter n’avait vu dans la cité aucune trace de vie, à
part les grands singes blancs, le mystérieux géant, et les rats eux-mêmes.


Cependant, il y avait eu ce hurlement de femme qu’il avait
entendu plus tôt. Cette pensée accrut son inquiétude permanente pour la
sécurité de Dejah Thoris et ses interrogations sur l’endroit où elle se
trouvait.


Ce retard était une torture. Tandis que les cercles de rats
se refermaient autour de lui, les yeux du Terrien cherchaient avidement une
issue lui permettant de s’échapper.


Les rats tournaient lentement, observant leur roi. Il se
dressa sur ses pattes postérieures, frappant du pied, donnant des coups de
queue. Le monticule de crânes rendit des échos caverneux.


Plus vite dansait le roi, plus vite se déplaçaient les
cercles de rats, se rapprochant toujours davantage du monticule.


Les rats les plus proches décochaient des regards affamés au
Terrien. Carter eut un sourire sinistre en serrant plus fort son épée. Il était
étrange qu’ils lui eussent permis de la conserver.


Plus d’une bête mourrait avant qu’il fût vaincu, et le roi
serait le premier à y passer. Sans nul doute, il devait être sacrifié pour
fournir une orgie gastronomique.


Soudain le roi cessa ses sauvages tournoiements juste devant
Carter. Les danseurs s’immobilisèrent aussitôt. Ils regardaient. Ils
attendaient.


Un étrange couinement grondant
naquit au fond de la gorge du roi et s’enfla en un hurlement qui déchirait les
oreilles. Le Roi des Rats franchit le cercle de crânes et avança lentement vers
Carter.


À nouveau, l’homme de la Terre regarda autour de lui, cherchant
une issue pour fuir le monticule. Cette fois, il leva les yeux. Le plafond
était à au moins quinze mètres de distance. Aucun homme né sur Mars n’aurait
jamais songé à s’échapper dans cette direction.


Mais John Carter était né sur la planète Terre, et il était
arrivé sur Mars avec toute la force et l’agilité d’un athlète entraîné.


Ce fut à partir de ce fait, combiné à la pesanteur réduite
de Mars, que le Terrien conçut rapidement un plan pour l’instant suivant.


Tendu, il attendit son heure. La cérémonie touchait à sa fin.
Le roi découvrait ses crocs à moins de trente centimètres du cou de Carter.


La main du Terrien serra la poignée de son épée, puis la
lame jaillit de son fourreau. Il y eut un mouvement fulgurant et un claquement
écœurant. La tête du roi vola dans les airs puis roula en rebondissant jusqu’au
pied du monticule.


Les autres bêtes en bas restèrent muettes de stupeur, mais
un moment seulement. Ensuite, poussant des couinements sauvages, elles
montèrent à l’assaut du monticule, bien décidées à mettre le Terrien en pièces.


John Carter plia les genoux et, en un bond puissant, ses
muscles de Terrien le projetèrent à quinze mètres dans les airs.


Il chercha désespérément à s’agripper à quelque chose et il
s’accrocha à une stalactite. Bientôt il se balançait sur les lignes moussues
pour atteindre les vastes sommets de la caverne.


À un moment, il regarda en bas et vit les rats qui
tournaient en rond et couinaient dans leur confusion. Il remarqua aussi autre
chose. En apparence, il n’existait qu’un moyen d’entrer ou de sortir du cachot
qui formait la cité souterraine des rats : le tunnel précis par lequel il
avait tout d’abord été traîné.


Mais à présent le Terrien concentrait ses efforts pour
trouver une issue dans le plafond.


Enfin il trouva une étroite ouverture et, plongeant à
travers un épais rideau de mousse Carter s’élança dans une caverne.


Il y avait là plusieurs tunnels qui s’enfonçaient dans les
ténèbres, la plupart abondamment tapissés des toiles gluantes de la grande
araignée martienne. Ils faisaient à l’évidence partie d’un vaste réseau
souterrain de tunnels, qui avaient été creusés de longs siècles plus tôt par
les anciens qui avaient jadis habité Korvas.


Carter et son épée étaient prêts à
affronter tout homme ou toute bête qui pourrait se présenter. Et donc il s’engagea
dans le plus grand tunnel.


La perpétuelle lumière au radium qui avait été installée
dans le mur lorsque le tunnel avait été construit fournissait un éclairage
suffisant pour permettre au Terrien de voir fort nettement sa route.


Carter fit halte devant une porte massive placée au fond d’un
tunnel. Elle était ornée d’hiéroglyphes inconnus du Terrien. Un bourdonnement
assourdi, qui semblait produit par de nombreux moteurs, paraissait provenir de
quelque part derrière cette porte.


Il poussa la porte, qui n’était pas verrouillée, et s’immobilisa
juste sur le seuil, contemplant incrédule l’extraordinaire laboratoire où il se
trouvait.


D’immenses moteurs envoyaient par une tuyauterie au ras du
sol de l’oxygène vers des alignements de cages en verre qui bordaient les murs
et emplissaient d’une extrémité à l’autre la salle d’une blancheur aseptisée. Au
centre du laboratoire se trouvaient plusieurs tables d’opération, de gros
projecteurs du plafond étant braqués sur elles.


Mais le contenu des cages en verre monopolisa aussitôt l’attention
du Terrien.


Chaque cage contenait un singe blanc géant, qui se tenait
debout à l’intérieur, privé de vie, en apparence.


Le sommet de chaque tête velue était enveloppé de bandages. Si
ces bêtes étaient mortes, pourquoi donc des tubes d’oxygène étaient-ils reliés
à leurs cages ?


Carter traversa la salle pour examiner les cages de plus
près. À mi-chemin avant d’atteindre le mur du fond il arriva devant un dôme en
verre peu élevé qui couvrait un énorme puits creusé dans le sol.


Il eut un hoquet. Le puits était empli de cadavres, des
guerriers rouges dont le sommet de la tête avait été proprement découpé !







CHAPITRE V



La chambre des
horreurs


Tout au fond du puits, John Carter pouvait voir des
silhouettes qui allaient et venaient parmi les cadavres des hommes rouges.


C’étaient des rats et, tandis qu’il les observait, l’homme
de la Terre les vit traîner des corps vers les tunnels voisins. Ces tunnels
communiquaient probablement avec le couloir principal menant à la cité
souterraine des rats.


Ainsi, c’était là que les bêtes se procuraient les crânes et
les os avec lesquels elles bâtissaient leurs odorantes habitations souterraines !


Les yeux de Carter parcoururent le laboratoire. Il remarqua
les tables d’opération, les instruments rangés au-dessus, les anesthésiques. Tout
faisait penser à de macabres expériences, organisées par quelque savant fou.


À l’intérieur d’une vitrine se trouvaient quantité de livres.
Un imposant volume arborait un titre en lettres d’or : Pew Mogel, sa
vie et son œuvre merveilleuse.


Le Terrien fronça les sourcils. Quelle était l’explication ?
Pourquoi ce laboratoire bien équipé enterré dans une antique cité perdue, une
cité en apparence déserte, si l’on exceptait les singes, les rats, et un homme
géant ?


Pourquoi ces cages le long du mur, contenant les corps muets
et immobiles de singes à la tête bandée ? Et les hommes rouges du puits… pourquoi
leurs crânes étaient-ils découpés à demi, et leurs cerveaux retirés ?


D’où venait le gérant, cette créature monstrueuse qui n’avait
pas son pareil sauf dans le folklore barsoomien.


Un des livres d’une vitrine devant Carter portait le nom « Pew
Mogel ». Quel lien y avait-il entre tout ceci et Pew Mogel et qui était
cet homme ?


Mais le plus important : où était Dejah Thoris, la
Princesse d’Hélium ?


John Carter tendit la main vers le livre de Pew Mogel. Soudain
le silence se fit dans la salle. Les générateurs qui avaient bourdonné d’énergie
s’arrêtèrent.


— Ne touche pas ce livre, John Carter.


Tels furent les mots qui se répercutèrent en échos dans le
laboratoire.


La main de Carter se posa sur son épée. Il y eut un instant
de silence, puis la voix cachée se refit entendre.


— Rends-toi, John Carter, ou ta princesse mourra.


Les mots semblaient provenir d’un haut-parleur caché quelque
part dans la salle.


— Franchis la porte à ta droite, Terrien. La porte à ta
droite.


Carter sentit immédiatement un piège. Il s’approcha de la
porte. Prudemment, il l’ouvrit en la poussant du pied.


Sur un somptueux trône, tout au fond d’une immense salle en
forme de dôme, siégeait un homme hideux, difforme. Une minuscule tête en forme
de balle était posée sur de massives épaules.


Tout chez la créature semblait déformé. Son torse était
tordu, ses bras n’étaient pas d’égale longueur, un pied était plus grand que l’autre.


Le visage de la minuscule tête fixait avec méchanceté John
Carter. Une langue épaisse pendait en partie sur des dents jaunies.


Le corps massif était recouvert de somptueux atours de
platine et de diamants. Une main semblable à une griffe caressait la tête nue.


De la tête aux pieds, il n’y avait apparemment aucun poil
sur son corps !


Aux pieds de l’homme était accroupi un grand animal à quatre
bras – encore un singe blanc. Ses petits yeux rouges contemplaient
fixement le Terrien debout à l’autre extrémité de la salle.


L’homme assis sur le trône caressait machinalement le
microphone avec lequel il avait convoqué Carter dans cette salle.


— Je t’ai enfin pris au piège, John Carter ! De
petits yeux ronds, torves, le fixaient avec haine. Tu ne peux te mesurer au
grand cerveau de Pew Mogel !


Pew Mogel se tourna vers un écran de télévision équipé de
cadrans et de lumières de diverses couleurs.


Son visage se tordit en un sourire.


— Tu honores mon humble cité, John Carter. C’est avec
un vif intérêt que j’ai suivi ta progression dans les diverses salles du palais
grâce à mon équipement de télévision. Pew Mogel caressa la machine.


» Une petite invention de mon bon professeur, Ras
Thavas, poursuivi Pew Mogel. Je l’ai acquise auprès de lui, et elle m’a fourni
une aide inestimable pour apprendre comment tu comptais rechercher mon humble
personne. Il fut malheureux que tu aies eu des doutes sur les honorables
intentions de mon agent, cet après-midi, dans les appartements du Jeddak.


» Mais, heureusement, il avait déjà mené à bien sa
mission. Et, grâce à une extension de cet équipement de télévision, habilement
dissimulée derrière un miroir de la salle du trône privée du Jeddak, j’ai été
en mesure de voir et d’entendre toute la conférence.


Pew Mogel eut un rire creux, ses petits yeux qui ne
cillaient pas fixés avec insistance sur Carter, qui se tenait immobile à l’autre
bout de la salle.


Le Terrien ne pouvait rien voir dans la pièce qui indiquât
un piège. Les murs et le sol étaient entièrement en blocs d’ersite grise et
polie. Carter se tenait à une extrémité d’une longue allée centrale menant au
trône de Pew Mogel.


Lentement, il avança vers Pew Mogel, une main serrée sur son
épée, les muscles de son bras saillant comme des barres d’acier.


À mi-chemin sur l’allée centrale, le Terrien fit halte.


— Où est Dejah Thoris ? Et ses mots tranchèrent l’air.


La tête microcéphale[bookmark: _ftnref3][3]
de Pew Mogel se pencha sur le côté. Carter attendit qu’il prît la parole.


Même s’il avait les traits d’un
homme, Pew Mogel n’avait pas l’air tout à fait humain. Il y avait quelque chose
d’indiciblement répugnant en lui. Les lèvres minces. Les joues creuses. Les
yeux rapprochés.


Alors Carter se rendit compte que ces yeux ne cillaient
jamais. Il n’avait pas de paupières. Les yeux de cet homme ne pourraient jamais
se fermer.


Pew Mogel parla d’un ton glacial.


— Je suis ton obligé, pour cette visite. J’ai eu de la
chance de recevoir ta princesse et ton meilleur ami, mais j’osais à peine
espérer que tu me ferais aussi cet honneur.


Le visage de Carter resta sans expression. Lentement, il
répéta :


— Où est Dejah Thoris ?


Pew Mogel le fixait d’un air mauvais et moqueur.


Le Terrien s’avança vers le trône. Le singe blanc aux pieds
de Pew Mogel gronda, les poils de son cou se hérissant lorsque Pew Mogel frémit
légèrement.


À nouveau, un sourire torve apparut sur son visage, comme il
levait une main en direction de John Carter pour parler d’une voix traînante.


— Sois patient, John Carter, et je te montrerai ta
princesse. Mais d’abord, cela t’intéressera de voir l’homme qui, la nuit
dernière, t’a demandé de le retrouver sur le pont principal à l’extérieur de la
cité.


Pew Mogel recourba un doigt sur un levier dépassant de l’accoudoir
en or de son trône et le fit coulisser vers lui. Un pilier à gauche du trône, à
demi encastré dans le mur, se mit à tourner lentement.


Un homme vert géant apparut, enchaîné au pilier. Ses quatre
bras puissants étaient solidement attachés et, pour plus de sécurité pour Pew
Mogel, plusieurs chaînes d’acier étaient enroulées autour de son corps et
bloquées par de massifs cadenas. Son cou et ses chevilles étaient aussi
immobilisés par des anneaux d’acier, également cadenassés.


— Tars Tarkas ! s’exclama Carter.


— Kaor, John Carter. Un sourire sévère apparut sur le
visage de Tars Tarkas tandis qu’il répondait. Je vois que notre ami ici présent
nous a tous deux piégés de la même manière. Mais il a fallu un géant faisant
quinze fois ma taille pour me retenir tandis qu’ils me ligotaient avec ces
chaînes.


— Le message que tu m’as envoyé la nuit dernière…


En un éclair, Carter comprit la vérité. Pew Mogel avait
falsifié les messages de Kantos Kan et de Tars Tarkas, les prenant tous deux au
piège dans la cité la nuit précédente.


— Oui, j’ai envoyé à chacun de vous des messages
identiques, fit Pew Mogel, chaque message semblant venir de l’autre. J’avais
obtenu la bonne longueur d’onde grâce au microphone secret que j’avais installé
dans la salle du trône du Jeddak. Ingénieux, n’est-ce pas ?


L’œil gauche de Pew Mogel sortit soudain de son orbite et
resta suspendu sur sa joue. Il n’y prêta aucune attention, mais continua à parler,
fixant d’abord Carter puis Tars Tarkas de son autre œil.


— Vous avez tous deux rencontrés Joog, déclara Pew
Mogel. Trente neuf mètres de haut. Il est tout en muscles, un produit de la
science, une création de mon grand cerveau.


» De mes propres mains je l’ai façonné à partir de
chair vivante. Le plus grand monstre guerrier que Barsoom eût jamais vu.


» Je l’ai modelé à partir des organes, des tissus et
des os de dix mille hommes rouges et singes blancs.


Pew Mogel, se rendant compte de ce qui était arrivé à son
œil gauche, le remit rapidement à sa place.


Tars Tarkas eut un de ces rires dont il était avare.


— Pew Mogel, dit-il. Tu tombes en morceaux. De même que
tu prétends avoir créé ton géant, toi aussi tu as été fabriqué. Si je ne fais
pas erreur, John Carter, poursuivit Tars Tarkas, ce monstre qui nous fait face
et se prétend roi est lui-même sorti en rampant d’une cuve de tissu organique !


Le visage blême de Pew Mogel devint encore plus pâle comme
il se levait d’un bond. Il frappa violemment Tars Tarkas au visage.


— Silence, homme vert ! hurla-t-il.


Tars Tarkas ne fit que sourire à cette insulte, indifférent
à la douleur. Le visage de Carter était un masque impénétrable. Un autre coup
contre son ami sans défense et il se serait jeté à la gorge de Pew Mogel.


Il savait qu’il devait se montrer patient, tant qu’il ne
savait pas où était cachée Dejah Thoris.


Pew Mogel se laissa retomber sur son trône. Le singe blanc, qui
s’était dressé, s’accroupit à nouveau aux pieds de son maître.


Bientôt Pew Mogel eut à nouveau un sourire.


— Vraiment désolé d’avoir perdu mon sang-froid, fit-il
d’une voix traînante. Parfois j’oublie que mon apparence actuelle révèle mes
origines.


» Vois-tu, bientôt j’aurai enseigné à un de mes singes
l’opération complexe destinée à greffer mon merveilleux cerveau dans un corps
approprié et beau. Alors nul ne saura que je ne suis pas semblable à tout autre
homme normal de Barsoom.


John Carter eut un sourire sévère en entendant les paroles
de Pew Mogel.


— Ainsi, tu es bien un des hommes synthétiques de Ras
Thavas ?
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— Oui, je suis un homme synthétique, répondit lentement
Pew Mogel. Mon cerveau fut le plus grand chef-d’œuvre parmi toutes les
créations du Maître Chirurgien.


» Pendant des années je fus un élève dévoué de Ras
Thavas dans ses laboratoires de Morbus. J’appris tout ce que le Maître pouvait
m’enseigner sur les secrets de la création de tissus vivants. Lorsque j’eus
appris auprès de lui tout ce qui me semblait nécessaire pour mener à bien mes
projets, je quittai Morbus. Avec cent hommes synthétiques, je m’enfuis dans les
Grands Marais Toonoliens sur le dos des malagors, des oiseaux de transport.


» J’emportai avec moi tous les appareils complexes que
je pus voler dans ses laboratoires. Le reste, je l’ai fabriqué ici, dans cette
antique cité déserte, où nous finîmes par nous poser.


John Carter scrutait attentivement Pew Mogel.


— J’étais las d’être un esclave, poursuivit Pew Mogel. Je
voulais régner et, par Issus, j’ai régné. Et un jour, je règnerai sur tout
Barsoom !


Les yeux de Pew Mogel étincelèrent.


— En peu de temps des hommes rouges se regroupèrent
dans notre cité. Des criminels en fuite et en exil. Puisque leurs visages ne
leur serviraient qu’à être capturés et exécutés dans les autres cités
civilisées de Barsoom, je les convainquis de me laisser greffer leurs cerveaux
dans les corps des stupides singes blancs qui pullulaient dans cette cité.


» Je leur promis de replacer plus tard leurs cerveaux
dans des corps d’hommes rouges, à condition qu’ils m’apportent leur aide pour
mes conquêtes.


Carter se souvint des singes aux têtes bandées dans le
laboratoire voisin et des hommes rouges aux crânes découpés dans la salle des
rats. Il commençait à comprendre un peu. Puis il se souvint de Joog.


— Et le géant ? demanda John Carter. D’où
venait-il ?


Pew Mogel resta silencieux une minute, puis il prit la
parole.


— J’ai construit Joog, pièce par pièce, au cours de
plusieurs années, à partir des os, des tissus et des organes de mille hommes
rouges et singes blancs qui vinrent à moi de leur plein gré ou que je capturai.


» Même son cerveau est la synthèse des cerveaux de dix
mille hommes rouges et singes blancs. Dans les veines de Joog j’ai injecté un
sérum qui permet à tous les tissus de se régénérer.


» Mon géant est pratiquement indestructible. Aucune
balle, aucun coup de canon ne peut l’arrêter !


Pew Mogel sourit et caressa son menton imberbe.


— Imagine la puissance de mes singes-soldats, ronronna-t-il.
Chacun possédant la force immense d’un singe. Avec leurs quatre bras, ils
peuvent tenir deux fois plus d’armes que des hommes ordinaires, et à l’intérieur
de leurs crânes fonctionneront les cerveaux rusés d’êtres humains.


— Avec Joog et mon armée de singes blancs, je peux
partir à la conquête de tout Barsoom et m’en rendre maître.


Pew Mogel resta un instant silencieux puis ajouta :


— … pourvu que j’obtienne davantage de fer pour des
armes encore plus grandes que celles qui sont déjà en ma possession.


À présent Pew Mogel s’était levé de son trône tant il était surexcité.


— Je préférais procéder à une conquête pacifique en
obtenant d’abord les usines sidérurgiques d’Hélium en paiement pour le retour
de Dejah Thoris, saine et sauve. Mais le Jeddak et John Carter m’obligent à
choisir d’autres alternatives…


» Cependant, je vais encore te donner une chance de
conclure cette affaire pacifiquement, dit-il.


La main de Pew Mogel se tendit vers l’accoudoir droit de son
trône, et il tira un autre levier. Une belle femme apparut.


C’était Dejah Thoris !


À la vue de sa princesse, enchaînée
à un pilier devant lui, de l’autre côté, John Carter devint très pâle. Il fit
un bond en avant pour la libérer.


Ses muscles de Terrien auraient aisément pu franchir cette
distance en un bond. Mais à mi-chemin, dans son élan, Dejah Thoris et Tars
Tarkas virent l’homme de la Terre s’écraser en vol comme s’il avait heurté de
plein fouet une barrière invisible. À demi étourdi, il s’écroula sur le sol.


Dejah Thoris poussa un petit cri. Tars Tarkas tira sur ses liens.
Lentement, le Terrien se releva, s’ébrouant tel un majestueux animal. Il tendit
son épée pour palper la barrière qui se dressait entre lui et le trône.


Pew Mogel eut un rire rauque.


— Tu es pris au piège, John Carter. La cloison
invisible en verre que tu as heurtée est une autre invention du grand Ras
Thavas que j’ai acquise. Elle est invulnérable.


» D’ici, tu pourras assister au supplice de ta
princesse, à moins qu’elle juge préférable de signer un message adressé à son
grand-père, demandant la reddition d’Hélium.


Le Terrien regarda sa princesse, à moins de trois mètres de
lui. Dejah Thoris redressait fièrement la tête, ce qui était une réponse
suffisante à Pew Mogel qui lui demandait de trahir son peuple.


Pew Mogel s’en aperçut et, avec colère, donna un ordre au
singe. L’animal blanc se leva et se dirigea d’un pas tranquille vers Dejah
Thoris. L’empoignant d’une patte par les cheveux, il tira sa tête en arrière
jusqu’à ce qu’il pût la regarder en face. Son hideux faciès grimaçant était à
moins de six centimètres d’elle.


— Demande à Hélium de se rendre, siffla Pew Mogel. Et
tu seras libre !


— Jamais ! Le mot le frappa comme un coup de fouet.


Pew Mogel lança un autre ordre au singe.


La créature plaqua ses grosses lèvres pendantes contre
celles de la princesse. Dejah Thoris devint inerte sous cette étreinte, tandis
que Tars Tarkas se débattait en vain dans ses chaînes en acier. La jeune femme
s’était évanouie.


Le Terrien se jeta à nouveau en vain contre cette barrière
qu’il ne pouvait voir.


— Imbécile, hurla Pew Mogel. Je t’avais donné une
chance de récupérer ta princesse en me remettant les usines sidérurgiques d’Hélium.
Mais toi et le Jeddak, vous vous êtes crus capables de me contrer et de
reprendre Dejah Thoris sans me payer le prix que je demandais pour la rendre
saine et sauve. Pour cette erreur, vous allez tous mourir.


Pew Mogel tendit à nouveau la main vers le panneau d’instruments
près de son trône. Il se mit à tourner plusieurs cadrans, et Carter entendit un
étrange bourdonnement qui croissait régulièrement en volume.


Soudain le Terrien fit demi-tour et courut vers la porte par
où il était arrivé.


Mais avant qu’il eût parcouru cinq mètres, une autre
barrière s’était interposée. Fuir par la porte était impossible.


Il y avait une fenêtre sur le mur à sa droite. Il bondit
vers celle-ci. Il heurta une autre barrière en verre.


Il y avait une autre fenêtre du côté gauche de la pièce. Il
l’avait presque atteinte lorsqu’il rencontra un nouveau mur de verre invisible.


En un éclair, il prit clairement conscience de sa périlleuse
situation. Les murs avançaient vers lui. Il pouvait à présent voir que les
barrières en verre étaient sorties de fentes habilement dissimulées dans les
murs voisins.


Cependant, les deux barrières latérales étaient fixées à des
pistons horizontaux placés au plafond. Ces pistons se déplaçaient ensemble, rapprochant
les parois en verre l’une de l’autre, et elles finiraient par écraser le
Terrien.


Au doigt de John Carter se trouvait une bague précieuse. Au
centre de la bague était serti un gros diamant.


Les diamants peuvent découper le verre !


C’était là un nouveau type de verre, mais il y avait de
bonnes chances qu’il ne fût pas aussi dur que le diamant au doigt de Carter !


L’homme de la Terre serra le poing, colla le diamant de sa
bague contre la barrière qui se dressait devant lui et traça une grosse rayure
circulaire sur la surface en verre.


Puis il se jeta de toutes ses forces contre la zone de verre
délimitée par la rayure.


Le pan de verre céda proprement sous le coup, et le Terrien
se trouva face à Pew Mogel.


Dejah Thoris avait repris connaissance, une expression
résolue, intense, se peignant sur son beau visage. Un sourire sinistre était
apparu sur les lèvres de Tars Tarkas en voyant que son ami n’était plus retenu
par les barrières invisibles.


Pew Mogel se recroquevilla sur son trône et hoqueta d’une
voix cassée :


— Attrape-le, Gore. Attrape-le ! De petites perles
de sueurs apparurent sur son front.


Gore, le singe blanc, relâcha Dejah Thoris et, se retournant,
vit le Terrien qui avançait vers eux. Gore gronda férocement, découvrant de
puissants crocs ébréchés. Il s’accroupit, de telle sorte que ses quatre poings
massifs reposaient sur le sol. Ses petits yeux ronds, injectés de sang, brûlaient
de haine, car Gore haïssait tous les hommes à l’exception de Pew Mogel.
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Lorsque Gore, le grand singe blanc au cerveau d’homme, s’accroupit
pour affronter John Carter, il était bien certain de vaincre son frêle
adversaire humain.


Mais pour mettre toutes les chances de son côté, Gore
dégaina la grande épée qu’il portait à la hanche et se rua comme un fou vers
son ennemi, frappant férocement de taille et d’estoc.


La force de l’attaque de l’animal obligea Carter à reculer
de quelques pas tandis qu’il parait habilement les coups puissants.


Mais le Terrien vit sa chance. En un geste rapide et sûr, sa
lame darda comme un éclair. Il y eut un bref mouvement de torsion et l’épée de
Gore s’envola à l’autre bout de la salle.


Cependant, Gore réagit avec la vivacité de l’éclair. De ses
quatre mains énormes il empoigna l’acier nu de l’épée du Terrien.


Avec violence, il arracha la lame à la poigne de Carter et, la
levant au-dessus de sa tête, brisa en deux le solide acier comme si cela n’avait
été qu’une brindille de bois.


Alors, avec un grondement sourd, Gore s’approcha, et Carter
s’accroupit.


Soudain, l’homme bondit par-dessus la tête du singe. Mais, une
nouvelle fois, avec une rapidité stupéfiante, le monstre leva une main velue et
empoigna la cheville du Terrien.


Gore serra Carter dans ses quatre mains, attirant l’homme de
plus en plus près de ses mâchoires baveuses et de ses crocs luisants.


Mais, d’une traction de ses muscles puissants, le Terrien
libéra son bras et décocha un coup de poing terrible en plein dans la figure de
Gore.


Le singe recula, laissant tomber John Carter, et il tituba
en direction de l’immense fenêtre du mur de droite, près du trône de Pew Mogel.


Là, l’animal chancela et le Terrien, voyant sa chance se
présenter, fit un nouveau bond en l’air, mais cette fois il fila pieds en avant
vers le singe.


À l’instant de l’impact contre la poitrine du singe, Carter
déplia les jambes avec violence, et ainsi, lorsque ses pieds frappèrent Gore, cette
force s’ajouta à l’élan de son corps.


Avec un cri terrible, Gore bascula par la fenêtre, et ses
hurlements cessèrent seulement lorsqu’il atterrit avec un bruit écœurant dans
la cour, loin en contrebas.


Dejah Thoris et Tars Tarkas, enchaînés aux piliers, avaient
assisté au bref combat, fascinés par les actions rapides et assurées du Terrien.


Mais, voyant que Carter ne succombait pas instantanément
sous l’assaut de Gore, Pew Mogel avait pris peur. Il se mit à triturer des
cadrans et des leviers, puis il parla rapidement dans le petit microphone placé
près de lui.


Et à présent, comme le Terrien retombait sur ses pieds et
avançait lentement vers Pew Mogel, il ne vit pas l’ombre noire qui
obscurcissait la fenêtre derrière lui.


Ce fut seulement lorsque Dejah Thoris cria une mise en garde
que le Terrien se retourna.


Mais il était trop tard !


Une main géante, de presque un mètre de large, se referma
sur son corps. Il fut soulevé du sol et rapidement attiré vers la fenêtre.


Aux oreilles de Carter parvint le cri de désespoir de sa
princesse, se mêlant au rire cruel et caverneux de Pew Mogel.


Carter n’eut pas besoin du
témoignage supplémentaire de ses yeux pour savoir qu’il était retenu par la
poigne du géant synthétique de Pew Mogel. L’haleine fétide de Joog contre son
visage était une preuve suffisante.


Joog tenait Carter à quelques dizaines de centimètres de son
visage, et il contracta ses traits en un semblant de rictus, révélant deux
grandes rangées de dents ébréchées et sales, de la taille de rochers acérés.


Des sons rauques, des gargouillements, sortaient de la gorge
de Joog tandis qu’il tenait le Terrien devant son visage.


— Moi, Joog. Moi, Joog, parvint enfin à articuler le
monstre. Je peux tuer ! Je peux tuer !


Ensuite, il secoua sa victime jusqu’à faire s’entrechoquer
les dents de l’homme.


Mais soudain le géant se tut, tendit l’oreille. Ensuite
Carter s’aperçut que des mots étouffés semblaient provenir de l’oreille de Joog.


Alors, John Carter se rendit compte que l’ordre venait de
Pew Mogel, transmis par ondes courtes grâce à un récepteur attaché à une des
oreilles de Joog.


— Dans l’arène, répéta la voix. Attache-le au-dessus du
puits.


Le puits… quelle nouvelle forme de diabolique torture
était-ce là ? Carter fit quelques efforts pour réduire l’effroyable
pression qui le broyait.


Mais ses bras étaient collés contre ses flancs par la poigne
du géant. Tout ce que l’homme pouvait faire, c’était respirer péniblement et
espérer que les grandes enjambées de Joog les conduiraient bientôt à
destination, quelle qu’elle pût être.


La démarche hors du commun du géant, franchissant de hauts
édifices antiques ou de larges et spacieuses places d’une seule enjambée
puissante, les conduisit bientôt dans un vaste amphithéâtre surpeuplé aux
abords de la cité.


L’amphithéâtre était apparemment bâti dans un cratère
naturel. Des rangées et des rangées de gradins circulaires avaient été taillées
dans la paroi intérieure du cratère, formant une série de niveaux où étaient
assis des milliers de singes blancs.


Au centre de l’arène se trouvait un puits circulaire d’environ
quinze mètres de diamètre. Le puits contenait apparemment de l’eau dont le
niveau se situait environ quatre mètres et demi sous le sommet du puits.


Trois cages à barreaux en fer étaient suspendues au-dessus
du centre du puits au moyen de trois lourdes cordes, une fixée au sommet de
chaque cage et passant sur une poulie de l’échafaudage construit au-dessus du
puits et ancré sur les bords de celui-ci.


Joog gravit en partie le côté du colisée et déposa Carter au
bord du puits. Cinq grands singes l’immobilisèrent tandis qu’un autre singe
abaissait une des cages jusqu’au niveau du sol.


Ensuite, il tendit une perche munie d’un crochet pour
attirer la cage vers la margelle. Il déverrouilla la porte de la cage avec une
grosse clef.


Le gardien de la clef était un singe trapu, massif, avec un
cou de taureau et des yeux rapprochés extrêmement cruels.


L’animal s’approcha alors de Carter et, bien que le
prisonnier fût retenu par cinq autres singes, l’empoigna cruellement par les
cheveux et il poussa Carter dans la cage, tout en lui donnant un coup de pied
violent.


La porte de la cage fut aussitôt claquée, son cadenas
verrouillé. Alors la cage de Carter fut hissée au-dessus du puits et l’extrémité
de la corde nouée à un bossoir de la margelle.


Il n’y eut pas à attendre longtemps pour que Joog revint
avec Dejah Thoris et Tars Tarkas. Leurs chaînes avaient été retirées.


Ils furent placés dans les deux
autres cages suspendues au-dessus du puits près de celle de John Carter.


— Oh, John Carter, mon chef ! s’écria Dejah Thoris,
lorsqu’elle le vit dans la cage voisine de la sienne. Grâce en soit rendue à
Issus, tu es encore en vie ! La petite princesse pleurait doucement.


John Carter tendit la main à travers les barreaux et prit sa
main dans la sienne. Il tenta de lui adresser des paroles rassurantes, mais il
savait, tout comme Tars Tarkas, qui se tenait la mine sévère dans l’autre cage
voisine de la sienne, que Pew Mogel les avait condamnés à mort – même si
pour l’instant Carter ne savait trop de quelle manière ils allaient mourir.


— John Carter, dit Tars Tarkas à voix basse. As-tu
remarqué que ces milliers de singes rassemblés ici dans l’arène n’ont pas l’air
de nous prêter la moindre attention ?


— Oui, j’ai remarqué, répondit le Terrien. Ils sont
tous en train de regarder le ciel en direction de la cité.


— Regarde, chuchota Dejah Thoris. C’est la même chose
que chevauchait le singe lorsqu’il m’a capturée dans la Forêt d’Hélium après
avoir tiré sur notre thoat !


Alors apparut dans le ciel, arrivant du côté de la cité, un
grand oiseau solitaire que chevauchait un homme seul.


Les yeux perçants du Terrien se plissèrent un instant.


— Cet oiseau est un malagor. Pew Mogel le chevauche.


L’oiseau et son cavalier décrivirent un cercle juste
au-dessus d’eux.


— Ouvrez la porte est, ordonna Pew Mogel, sa voix
résonnant d’un haut-parleur situé quelque part dans l’arène. Les portes s’ouvrirent
tout grand, et dans l’arène affluèrent des vagues et des vagues de malagors, exactement
semblables à l’oiseau que chevauchait Pew Mogel.


Comme les malagors arrivaient, des colonnes et des colonnes
de singes attendaient à l’entrée pour se hisser sur le dos des oiseaux. Dès qu’un
oiseau recevait son cavalier, il s’élevait dans les airs en réponse à un ordre
télépathique pour rejoindre une formation sans cesse croissante qui décrivait
des cercles en altitude.


Monter sur les oiseaux dut prendre presque deux heures, tant
était grand le nombre des singes et des oiseaux de Pew Mogel. Carter remarqua
que sur le dos de chaque singe était sanglé un fusil et chaque oiseau portait
lui-même un assortiment d’équipement militaire, y compris des réserves en
munitions, des petits canons, et chaque section volante possédait une
mitrailleuse.


Enfin, tout fut prêt, et Pew Mogel descendit au-dessus des
cages des trois prisonniers.


— Vous voyez à présent la puissante armée de Pew Mogel,
cria-t-il. Avec celle-ci il fera d’abord la conquête d’Hélium, et ensuite de
tout Barsoom.


L’homme paraissait très sûr de lui, car son corps tordu, difforme,
se tenait bien droit sur sa monture emplumée.


— Avant d’être mis en pièces par les reptiles des eaux
qui vont s’élever en dessous de vous, fit-il, vous aurez quelques instants pour
songer au sort qui attend Hélium dans les quarante huit heures à venir. J’aurais
préféré faire cette conquête pacifiquement, mais vous vous êtes interposés. Pour
cela, vous allez mourir, de façon lente et horrible.


Pew Mogel se tourna vers le seul singe qui restait dans l’arène,
le gardien de la clef des cages.


— Ouvre les vannes ! fut son unique ordre avant de
s’élever pour conduire ses troupes vers le nord.


Accompagnant l’étrange armée volante dans un hamac porté par
cent malagors, il y avait Joog, le géant synthétique. Un rire caverneux et sans
joie jaillit tel le tonnerre de la gorge du géant tandis qu’on l’emportait dans
le ciel.
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Lorsque le dernier oiseau de la fantastique armée de Pew
Mogel eut disparu par-delà le bord du cratère, John Carter se tourna vers Tars
Tarkas dans la cage suspendue près de lui. Il parla à voix basse afin que Dejah
Thoris ne pût entendre.


— Ces créatures représenteront un ennemi redoutable
pour Hélium, dit-il. La merveilleuse flotte aérienne de Kantos Kan et l’infanterie
auront fort à faire contre ces milliers de singes possédant des cerveaux
humains et un armement moderne, et montés sur des oiseaux de proie rapides !


— Kantos Kan et sa flotte aérienne ne sont même pas à
Hélium pour protéger la cité, annonça Tars Tarkas, l’air sombre. J’ai entendu
Pew Mogel se vanter d’avoir envoyé à Kantos Kan un faux message, soi-disant de
toi, demandant que toute la flotte d’Hélium ainsi que tous les vaisseaux du
groupe de recherche soient envoyés à ton aide dans les Grands Marais Toonoliens.


— Les Marais Toonoliens ! hoqueta Carter. Ils sont
à mille six cents kilomètres d’Hélium, dans la direction opposée.


Un petit cri de Dejah Thoris attira l’attention des hommes
sur leur sort immédiat.


Le singe placé à côté du puits avait tiré un grand levier en
métal. Il y eut un gargouillis de bulles, comme de l’air jaillissait de l’eau
du puits sous les trois prisonniers. En même temps, l’eau se mit à monter
lentement.


Alors le garde dénoua la corde de chaque cage et les fit
descendre de telle sorte que le sommet de chaque cage se trouvait un peu
au-dessus du niveau du sol à l’intérieur du puits. Ensuite, il renoua les
cordes et resta un moment sur la margelle, le regard baissé sur les prisonniers
réduits à l’impuissance.


— L’eau monte lentement, railla-t-il d’une voix épaisse.
J’ai donc le temps de dormir un peu.


Il était étrange d’entendre des mots sortir de la bouche de
l’animal. Ils étaient à peine articulés car, même si le cerveau humain placé
dans le crâne du singe choisissait les mots, les muscles du larynx, dans la
gorge de la créature, n’étaient naturellement pas faits pour la fonction
spécifique du langage humain.


Le garde s’allongea sur le rebord et étira son corps massif
et trapu.


— Vos cris d’agonie me réveilleront, marmonna-t-il
plaisamment, lorsque l’eau commencera à couvrir vos pieds et que les reptiles
se mettront à vous lacérer à travers les barreaux de vos cages.


Sur ces mots, le singe roula sur le côté et se mit à ronfler.


Ce fut alors que les trois captifs virent les yeux obliques,
malveillants, les rangées de dents étincelantes, sur une douzaine de hideux
faciès reptiliens, qui les fixaient d’un air avide depuis les eaux qui
montaient en contrebas.


— Très ingénieux, fit remarquer Tars Tarkas, son visage
stoïque ne trahissant pas plus la peur que celui du Terrien. Lorsque l’eau nous
submergera en partie, les reptiles passeront leurs griffes entre les barreaux
pour commencer à nous lacérer… S’il nous reste le moindre souffle de vie, la
montée des eaux l’étouffera en submergeant nos cages jusqu’au sommet.


— Que c’est horrible ! hoqueta Dejah Thoris.


Les yeux de John Carter étaient fixés sur le rebord du puits.
Depuis sa cage, il parvenait juste à voir un des pieds du garde qui reposait, endormi,
au bord du puits.


Invitant les autres au silence, Carter se mit à balancer son
corps d’avant en arrière tout en se cramponnant aux barreaux de sa cage. Si
seulement il parvenait à faire osciller sa cage !


L’eau était arrivée trois mètres
sous leurs cages.


Une éternité parut s’écouler avant qu’il parvînt à imprimer
un mouvement léger à la lourde cage. Deux mètres soixante dix entre eux et la
surface de l’eau, avec ces affreux yeux fixes et ces dents luisantes !


À présent, la cage oscillait un peu plus, au même rythme que
le corps du Terrien qui allait constamment d’avant en arrière.


Deux mètres quarante. Deux mètres dix. Un mètre quatre vingt.
L’eau montait toujours. Il y avait environ dix reptiles dans l’eau sous les
prisonniers – dix paires d’yeux étroits, malveillants, fixés sans relâche
sur leurs proies.


La cage oscillait plus vite.


Un mètre cinquante. Un mètre vingt. Tars Tarkas et Dejah
Thoris pouvaient sentir l’haleine brûlante des reptiles !


Quatre vingt dix centimètres. Soixante centimètres ! Encore
soixante centimètres seulement, et la cage qui oscillait régulièrement toucherait
l’eau et se mettrait à ralentir jusqu’à s’immobiliser.


Mais la prison de fer, oscillant comme un pendule, allait
atteindre le rebord à son prochain balancement. Ainsi, cette fois-là, alors que
la cage se dirigeait vers la margelle où reposait le garde endormi, John Carter
sut qu’il devait agir, et agir vite !


À l’instant où les barreaux de la cage heurtèrent la paroi
cimentée du puits, les bras de John Carter se tendirent, prompts comme un
serpent qui frappe.


Ses doigts se refermèrent en un étau d’acier autour de la
cheville du garde endormi.


Un hurlement perçant résonna dans l’arène, se répercutant en
échos lugubres dans le cratère creux, lorsque le singe sentit qu’on l’arrachait
soudain à son somme.


La cage basculait vers l’arrière. Carter empoigna le singe
hurlant en passant son autre main à travers les barreaux tandis qu’ils
oscillaient au-dessus de l’eau. Les reptiles durent baisser la tête lorsque la
cage passa juste au-dessus d’eux tant le niveau de l’eau s’était élevé.


— Beau travail, John Carter, furent les paroles
vibrantes d’émotion de Tars Tarkas lorsqu’il tendit les bras pour saisir le
singe de ses quatre mains puissantes. En même temps, la cage de Carter s’immobilisa
soudain dans un jaillissement d’écume. Elle avait heurté la surface de l’eau.


— Retiens-le, Tars Tarkas, tandis
que j’arrache la clef au cou de ce scélérat… Voilà, je la tiens !


L’eau déferlait au fond des cages. Un des reptiles avait
glissé un bras écailleux dans la cage de Dejah Thoris et tentait d’accrocher
son corps avec ses griffes tranchantes et recourbées.


Tars Tarkas jeta de toute la puissance de ses muscles géants
le corps du singe contre le reptile proche de la cage de la femme.


— Vite, John Carter, s’écria Dejah Thoris. Sauve-toi
pendant qu’ils se battent pour le corps du singe.


— Oui, fit Tars Tarkas en écho. Déverrouille ta cage et
sors tant qu’il en est encore temps.


Un demi-sourire plissa le coin des lèvres de Carter comme il
ouvrait la porte de sa prison pour bondir au sommet de la cage de Dejah Thoris.


— Je préférerais rester et mourir avec vous deux que
vous abandonner maintenant, dit le Terrien.


Carter eut bientôt déverrouillé la porte de la prison de la
princesse mais, alors qu’il se penchait pour soulever la femme, un reptile se
rua dans la cage avec la princesse.


En une brève seconde, Carter fut dans la cage de la femme, déjà
plongé dans l’eau jusqu’aux genoux, et il se jeta sur le dos du reptile. Un
bras d’acier serra comme un étau le cou de la créature. La tête fut rejetée en
arrière juste à temps, car les lourdes mâchoires se refermèrent d’un coup sec à
quelques centimètres seulement du corps de la femme.


— Grimpe, Dejah Thoris… jusqu’au sommet de la cage !
ordonna Carter. Lorsque la jeune femme se fut exécutée, Carter traîna le
reptile assommé, impuissant, vers la porte de la cage, alors que d’autres
monstres gluants s’apprêtaient à entrer. Utilisant ce corps comme bouclier en
le tenant devant lui, le Terrien se fraya un chemin vers la porte.


Un instant plus tard, il avait lâché sa proie pour grimper
au sommet de la cage aux côtés de la femme.


Un moment de plus, et il avait déverrouillé la porte de la
cage de Tars Tarkas. Lorsque l’homme vert se fut hissé à leurs côtés sans
incident, tous trois grimpèrent aux cordes menant en haut de l’échafaudage, puis
ils redescendirent vers le sol, près du puits.


— Louée soit Issus, fit la femme dans un souffle lorsqu’ils
s’assirent pour reprendre leur respiration. Sa superbe tête était nichée contre
l’épaule de Carter, et il caressait en un geste rassurant sa magnifique
chevelure noire.


Bientôt le Terrien se leva. Tars
Tarkas lui avait fait signe depuis l’autre extrémité de l’arène.


— Il reste quelques malagors là-dedans, lança Tars
Tarkas depuis l’entrée de la caverne à l’intérieur du cratère d’où étaient sorties
les montures de Pew Mogel.


— Bien ! s’exclama Carter. Il reste peut-être une
chance d’atteindre Hélium pour l’aider.


Un instant plus tard, ils avaient attrapé deux de ces
oiseaux et s’élevaient au-dessus de l’antique cité de Korvas.


Ils découvrirent leurs aéronefs aux abords de la cité, là où
ils les avaient laissés la nuit où ils avaient été piégés et capturés par Pew
Mogel.


Mais, à leur grande déception, les commandes avaient été
détruites de façon irrémédiable. Ainsi, ils furent contraints de poursuivre
leur voyage sur le dos de leurs malagors.


Cependant, les malagors se révélèrent être de véloces
montures. Le lendemain, à midi, le trio avait atteint la Cité de Thark, habitée
par cent mille guerriers verts que gouvernait Tars Tarkas.


Rassemblant les guerriers sur la place du marché, Tars
Tarkas et John Carter expliquèrent quel péril menaçait Hélium et demandèrent
leur soutien pour aller à l’aide de leurs alliés.


Comme un seul homme, les puissants guerriers crièrent leur
accord. Le lendemain se leva sur une longue caravane de soldats montés sur des
thoats qui jaillissait des portes de la cité en direction d’Hélium.


Un messager fut envoyé à dos de malagor en direction des
Marais Toonoliens, pour tenter de retrouver Kantos Kan et lui demander de
retourner chez lui avec sa flotte pour contribuer à défendre Hélium.


Tars Tarkas avait confié son malagor à ce messager, préférant
un thoat qu’il chevauchait à la tête de ses guerriers. Juste au-dessus de lui, montés
sur l’autre malagor, chevauchaient Dejah Thoris et John Carter.
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contre Hélium


John Carter et Dejah Thoris, montés sur leur malagor, reconnaissaient
le terrain bien en avant de la colonne principale des guerriers qui avançaient,
lorsqu’ils aperçurent pour la première fois la Cité d’Hélium assiégée.


Le clair de lune était brillant. La princesse poussa un
petit cri de déception lorsqu’elle contempla la vaste vallée dans la direction
d’Hélium. La cité de son grand-père était complètement cernée par les troupes
de Pew Mogel.


— Ma pauvre cité ! La jeune femme pleurait
doucement, car sous la vive clarté lunaire on pouvait facilement distinguer en
contrebas l’épouvantable brèche des remparts et les nombreux bâtiments écrasés
et brisés de la belle métropole.


John Carter donna au malagor l’ordre télépathique de se
poser sur un haut pic des montagnes dominant la Vallée d’Hélium.


— Écoute, conseilla John Carter. L’artillerie légère de
Pew Mogel et les armes de petits calibres, placées dans des tranchées, se
remettaient à ouvrir le feu à la clarté de la lune. Ils se préparent pour une
attaque aérienne.


Soudain, jaillissant des premiers contreforts situés entre
la vallée et les pics vertigineux, s’éleva la vaste armée volante de Pew Mogel.


— Ils arrivent de tous côtés, s’écria Dejah Thoris.


Les grandes créatures ailées et leurs formidables cavaliers
simiesques s’abattaient sans relâche sur la cité. Seuls quelques aéronefs d’Hélium
prirent l’air pour livrer bataille.


— Kantos Kan a dû emporter avec lui presque toute la
flotte d’Hélium, fit remarquer le Terrien. Je suis surpris qu’Hélium ait si
longtemps résisté à cette attaque.


— Tu devrais connaître mon peuple à présent, répondit
la princesse.


— L’infanterie et l’artillerie anti-aérienne retranchée
dans Hélium font du bon travail, répondit Carter. Regarde ces oiseaux qui s’écrasent
sur le sol.


— Cependant, ils ne parviendront pas à tenir bien
longtemps, répliqua la femme. Ces singes font pleuvoir des bombes au cœur de la
cité lorsqu’ils la survolent, vague après vague… Oh, John Carter, que
pouvons-nous faire ?


Le vieux sourire guerrier de John Carter, en général présent
lorsqu’il courait un danger personnel, avait cédé la place à une expression
sévère, grave.


Il voyait à ses pieds la plus ancienne, la plus puissante
cité de Mars sur le point d’être conquise par l’armée de Pew Mogel. Armé des
vastes ressources d’Hélium, l’homme synthétique partirait à la conquête de
toutes les nations civilisées de Mars.


Cinquante mille ans de culture et de civilisation martiennes
réduits à néant par un dément assoiffé de pouvoir… lui-même produit synthétique
de l’homme civilisé !


— N’y a-t-il rien que nous puissions faire pour l’arrêter,
John Carter ? fut à nouveau la question de la femme.


— Très peu de choses, je le crains, ma princesse, répondit-il
avec tristesse. Tout ce que nous pouvons faire, c’est placer les guerriers
verts de Tars Tarkas sur des positions avantageuses pour préparer une
contre-attaque et faire confiance au destin afin que notre messager puisse
joindre Kantos Kan à temps pour qu’il vienne nous aider.


— Sans support aérien, nos guerriers verts, si
héroïques qu’ils soient au combat, ne peuvent faire grand chose contre les
forces aéroportées supérieures de Pew Mogel.


Lorsque John Carter et Dejah
Thoris revinrent auprès de Tars Tarkas, ils lui racontèrent ce qu’ils avaient
vu.


Le grand Thark reconnut que ses guerriers ne pourraient
faire grand chose lors d’une attaque directe contre les forces aériennes de Pew
Mogel. Il fut décidé que la moitié de leurs troupes se concentreraient en un
point donné pour à l’aube tenter de pénétrer de force dans la cité.


L’autre moitié des guerriers devait se disséminer dans les
montagnes par petits groupes pour mener des actions de guérilla contre l’ennemi.


Ils espéraient ainsi retarder la chute d’Hélium jusqu’au
retour de Kantos Kan avec sa flotte de rapides aéronefs de combat.


— La flotte de parfaits appareils de combat en métal d’Hélium
fournira à la brigade d’oiseaux emplumés de Pew Mogel un adversaire digne de ce
nom, fit remarquer Tars Tarkas.


— À condition, bien sûr, ajouta Carter, que la flotte
de Kantos Kan atteigne Hélium avant que Pew Mogel se soit installé dans la Cité
pour tourner son artillerie anti-aérienne contre eux.


Toute cette nuit-là, dans les montagnes, sous le couvert de
la semi-obscurité, John Carter et Tars Tarkas réorganisèrent et
repositionnèrent leurs troupes. À l’aube, tout était prêt.


John Carter et Tars Tarkas mèneraient la moitié des Tharks
postée en avant pour un sauvage assaut vers les portes d’Hélium. L’autre moitié
resterait en arrière, soutenant l’assaut de leurs camarades avec des fusils à
longue portée.


Allant complètement à l’encontre des désirs du Terrien, Dejah
Thoris insista pour pénétrer dans la cité près de lui, sur leur malagor.


Il commençait tout juste à faire jour.


— Préparez-vous à charger, ordonna Carter.


Tars Tarkas fit transmettre par son estafette cet ordre à
ses commandants d’escadrons.


— Préparez-vous à charger ! Préparez-vous à
charger !


L’écho se répercuta d’un bataillon à l’autre de ces superbes
guerriers verts à quatre bras, montés sur leurs massifs et fougueux thoats à
huit pattes.


Les minutes s’égrenaient tandis que les lignes de bataille
se positionnaient. Des épées d’acier jaillirent des fourreaux. Les percuteurs
des meurtriers pistolets à rayons à cannons courts cliquetèrent lorsqu’ils
furent mis en position de tir sur le pommeau des selles.


John Carter tourna le regard vers la femme assise bien
droite et calme à ses côtés.


— Tu es très courageuse, ma princesse, dit-il.


— Il est facile d’être courageuse lorsque je suis si
proche du plus grand guerrier de Mars, répondit-elle.


— Chargez ! fut l’ordre bref et précis de Carter.


Déferlant de la montagne, traversant la plaine en direction
d’Hélium, la sauvage horde des Tharks s’élança. Loin en avant galopait Tars
Tarkas, brandissant bien haut son épée.


Bien en tête, dans les airs, porté par des ailes véloces, fonçait
le malagor portant John Carter et la Princesse d’Hélium.


— John Carter ! Louée soit Issus ! cria Dejah
Thoris avec soulagement en désignant la ligne des montagnes dans le lointain.


— La flotte d’Hélium est de retour, lança John Carter. Notre
messager a retrouvé Kantos Kan à temps !


Par-dessus les montagnes, étendards flottant au vent, avançait
la puissante Flotte d’Hélium.


Il y eut un moment de silence du côté de l’artillerie
retranchée de l’ennemi. Ils avaient vu au même instant la charge des Tharks et
la Flotte d’Hélium.


Un immense cri de triomphe monta des rangs de guerriers qui
chargeaient à la vue de la Flotte d’Hélium accourant à leur aide.


— Écoute, cria Dejah Thoris à Carter. Les cloches d’Hélium
sonnent notre hymne de victoire !


Alors, on aurait cru que tous les canons de Pew Mogel se
déchaînaient en même temps et, derrière l’abri des collines, s’élevèrent ses
légions volantes de malagors ailés. Sur leurs dos, chevauchaient les singes
blancs aux cerveaux d’hommes.


Vague après vague, les escadrons ailés de Pew Mogel s’abattaient
sur les légions des Tharks. Selon une véritable stratégie de blitzkrieg, les
oiseaux entamaient des piqués qui s’interrompaient juste hors de portée des
épées des guerriers verts. Lorsque chaque oiseau achevait son piqué, le singe
qui le chevauchait vidait son meurtrier pistolet atomique sur la masse de
guerriers en contrebas.


Le carnage fut terrible. Ce fut seulement lorsque Tars
Tarkas et John Carter eurent conduit leurs guerriers au cœur des premières
lignes de singes retranchés que les Tharks trouvèrent un ennemi avec qui ils
pouvaient vraiment se battre.


Là, les soldats verts à quatre bras de Thark luttèrent
magnifiquement contre les grands singes blancs des épouvantables légions de Pew
Mogel.


Mais pas un seul instant, les horribles escadrons qui
faisaient pleuvoir la mort ne cessèrent leurs attaques aériennes. Tels des
frelons en colère, par milliers, ils piquaient, tuaient, prenaient de l’altitude,
piquaient et tuaient encore… tuaient toujours.


John Carter contrôlait de main de maître son oiseau terrifié,
tout en donnant des ordres et en dirigeant des attaques depuis sa position
dominante, juste au-dessus du centre de la bataille.


Avec courage et efficacité, la Princesse d’Hélium protégeait
son chef contre les innombrables attaques aériennes venues des côtés et de l’arrière.


Le canon de son pistolet au radium était chauffé à rouge à
force de tirer, et nombreux furent les oiseaux assaillants et les singes
hurlants qu’elle fit basculer dans la mêlée en contrebas.


Soudain, un cri rauque monta à nouveau des légions
terrestres et aériennes de Pew Mogel.


— Qu’est-ce qu’il y a, mon chef ? cria la femme. Pourquoi
l’ennemi crie-t-il de triomphe ?


John Carter regarda en direction des vaisseaux qui se
rapprochaient, survolant à présent les montagnes, à seulement huit cents mètres
de là. Alors, son sang se glaça.


— Le géant… Joog, le géant !


La créature s’était dressée
derrière l’abri d’une colline basse, alors que les vaisseaux arrivaient
au-dessus de lui. Le géant empoigna un énorme tronc d’arbre dans sa main
puissante.


Même de l’endroit où ils étaient, John Carter put distinguer
la tête d’un homme assis dans un palanquin d’acier blindé, sanglé au sommet du
casque de Joog.


Des lèvres du géant jaillit soudain un rugissement sonore, déchirant,
qui se répercuta en échos dans les montagnes et sur la plaine.


Ensuite, il grimpa rapidement au sommet d’une petite colline
et, avant qu’il fût possible aux Héliumites stupéfaits de faire virer leurs
rapides vaisseaux, le géant frappa avec puissance avec le gros tronc d’arbre.


Les immenses muscles synthétiques du géant de Pew Mogel abattirent
l’énorme arme en plein milieu des appareils qui avançaient.


Une avant-garde de vingt vaisseaux, fleuron de l’armée de l’air
d’Hélium, fut frappée de plein fouet… ils s’écrasèrent contre le flanc de la
montagne, emportant leurs équipages dans la mort, rapide et violente !







CHAPITRE X
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milles parachutes


Le vaisseau-amiral de Kantos Kan échappa de peu à l’anéantissement,
dès le premier coup du géant. Le gourdin de la créature ne manqua que de
quelques dizaines de centimètres le vaisseau de tête.


Depuis leur position à dos de malagor, John Carter et Dejah
Thoris purent voir de nombreux aéronefs virer vers les montagnes. Mais d’autres
n’eurent pas autant de chance.


Pris dans le furieux tourbillon d’air créé par les moulinets
de gourdin du géant, les appareils piquaient du nez et tanguaient violemment, incontrôlables.


Encore et encore, l’énorme tronc d’arbre fendit l’air, comme
le géant assenait coup sur coup aux vaisseaux réduits à l’impuissance.


— Kantos Kan est en train de reformer sa flotte, cria John
Carter par-dessus le tumulte de la bataille, tandis que le combat au sol
reprenait avec un zèle accru.


— Les vaisseaux reviennent, lança la princesse. Ils se
dirigent vers cette affreuse créature !


— Ils se déploient dans les airs, répondit le Terrien. Kantos
Kan tente d’encercler le géant !


— Mais pourquoi ?


— Regarde. Ils lui font goûter au propre remède de Pew
Mogel !


La vaste flotte d’aéronefs héliumites s’élançaient de tous
côtés. D’autres piquaient du haut du ciel. Comme ils approchaient de leur massive
cible, les canonniers déversaient une véritable grêle de balles et de rayons
sur le corps du géant.


Dejah Thoris poussa un soupir de soulagement.


— Il ne pourra pas résister bien longtemps à ça ! dit-elle.


Cependant, John Carter secoua la tête avec tristesse tandis
que le géant se remettait à frapper les appareils avec une fureur renouvelée.


— Je crains que ce soit inutile. Non seulement les
balles, mais aussi les armes à rayons, n’ont aucun effet sur cette créature. Son
corps a été traité avec un sérum inventé par Ras Thavas. La substance se répand
dans toutes les cellules du corps et les fait se multiplier à une vitesse
incroyable pour remplacer toute chair blessée ou détruite.


— Tu veux dire que cet horrible monstre est peut-être
indestructible ? demanda Dejah Thoris, saisie d’horreur.


— Il est probable qu’il vivra et grandira éternellement,
répondit le Terrien. À moins que l’on ne prenne des mesures radicales pour le
détruire…


Un brusque éclair de détermination brûla dans les yeux gris
acier du Terrien.


— Il reste peut-être un moyen de l’arrêter, ma
princesse, et de sauver notre peuple…


Un plan bizarre, audacieux, avait pris forme dans l’esprit
de John Carter. Il avait coutume d’agir vite, en suivant une brusque impulsion.
Alors il fit descendre son malagor juste au-dessus de la tête de Tars Tarkas.


Même s’il savait que la bataille était sans espoir, l’homme
vert se battait avec fureur sur son grand thoat.


— Reconduis tes hommes dans les montagnes, cria Carter
à son vieil ami. Cachez-vous là-bas pour vous réorganiser… Attendez mon retour !


Une demi-heure plus tard, John Carter et la femme se
trouvaient près du vaisseau-amiral de Kantos Kan. La grande Flotte d’Hélium
avait de nouveau fait retraite dans les montagnes pour faire le compte de ses
pertes et se remettre en formation pour une nouvelle attaque.


Chaque capitaine de vaisseau devait savoir à quel point il
était futile de livrer à nouveau bataille contre cet élément invincible. Pourtant
ils étaient tous disposés à se battre jusqu’au dernier pour leur nation et pour
leur princesse, qui venait juste d’être délivrée.


Lorsque le Terrien et la femme furent montés à bord du
vaisseau-amiral, ils libérèrent le grand malagor qui les avait si fidèlement
servis. Kantos Kan salua avec allégresse la princesse, pliant le genou, puis il
accueillit son vieil ami.


— Savoir que vous êtes tous deux sains et saufs est un
plaisir qui compense même l’immense tristesse qu’il y a à voir notre Cité d’Hélium
tomber entre les mains de l’ennemi, déclara Kantos Kan d’un ton sincère.


— Nous n’avons pas encore perdu, Kantos Kan, dit le
Terrien. J’ai un plan qui pourrait nous sauver… j’aurai besoin de dix de tes
plus gros appareils, pilotés par des équipages réduits au minimum.


— Je vais leur faire transmettre des ordres pour qu’ils
quittent la formation et se regroupent immédiatement près du vaisseau amiral, répondit
Kantos Kan, se tournant vers un officier d’ordonnance.


— Juste une minute, ajouta Carter. Je veux que chaque
appareil soit équipé de deux cents parachutes !


— Deux cents parachutes ? fit en écho l’officier. Oui,
chef !


Presque immédiatement, il y eut dix gros vaisseaux, des
appareils de transport de troupe vides, volant sur une seule file près du
vaisseau-amiral de Kantos Kan. Chacun avait un équipage réduit de dix hommes et
deux cents parachutes. Deux mille parachutes en tout !


Juste avant de monter à bord du vaisseau de tête, John
Carter s’adressa à Kantos Kan.


— Conserve ta flotte intacte jusqu’à mon retour, dit-il.
Reste près d’Hélium et protège la cité de ton mieux. Je serai de retour à l’aube.


— Mais ce monstre, gémit Kantos Kan. Regarde-le… Nous
devons faire quelque chose pour sauver Hélium.


L’énorme créature, haute de trente
neuf mètres, vêtue de sa tunique flottante, mal ajustée, jetait des rochers et
des bombes sur Hélium, chacun de ses gestes dirigés par ondes courtes par Pew
Mogel, assis dans le palanquin blindé au sommet de la tête du géant.


John Carter posa une main sur l’épaule de Kantos Kan.


— Ne perds plus inutilement de vaisseaux et d’hommes en
combattant la créature, conseilla-t-il. Fais-moi confiance, mon ami. Fais ce
que je dis… du moins jusqu’à l’aube !


John Carter prit la main de Dejah Thoris dans la sienne et l’embrassa.


— Au revoir, mon chef, chuchota-t-elle, les yeux emplis
de larmes.


— Tu seras plus en sécurité ici, avec Kantos Kan, Dejah
Thoris, dit le Terrien. Puis il dit : Au revoir, ma princesse, et franchit
d’un bon léger le bastingage de l’appareil pour atterrir sur le pont du
transporteur de troupe rangé sur le côté. Il lui était pénible de quitter Dejah
Thoris, mais il savait qu’elle était entre de bonnes mains.


Dix minutes plus tard, Dejah Thoris et Kantos Kan virent les
dix appareils rapides disparaître dans la brume du lointain.


Après le départ de John Carter, Kantos Kan déploya les
couleurs personnelles de Dejah Thoris près du drapeau national, afin que tout
Hélium sût que la princesse avait été retrouvée saine et sauve et que le peuple
reprît courage en la sachant si proche.


Durant son absence, Kantos Kan et Tars Tarkas suivirent les
ordres du Terrien, s’abstenant de jeter leurs forces dans une bataille sans
espoir. En conséquence, les combattants de Pew Mogel s’étaient de plus en plus
rapprochés d’Hélium, tandis que Pew Mogel en personne préparait Joog pour mener
l’assaut final sur la cité fortifiée.


Exactement vingt-quatre heures plus tard, les dix vaisseaux
de John Carter revinrent.


Comme il approchait d’Hélium, le Terrien évalua la situation
d’un seul regard. Il avait craint d’arriver trop tard, car sa mission secrète
lui avait pris davantage de temps précieux qu’il ne l’avait prévu.


Mais, à cet instant, il soupira de soulagement. Il avait
encore le temps de mettre à exécution son plan audacieux, le plan sur lequel
reposait le destin d’une nation.
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Redoutant que Pew Mogel put trouver un moyen d’intercepter
un message envoyé par ondes courtes à Kantos Kan, John Carter chercha le
vaisseau-amiral et se rangea sur son flanc.


Les vaisseaux de transport qui l’avaient accompagné dans sa
mission secrète étaient en ligne derrière leur meneur.


Leurs capitaines attendaient les prochains ordres de cet
homme remarquable venu d’un autre monde. Au cours des dernières vingt-quatre
heures, ils avaient vu John Carter mener à bien une tâche qu’aucun Martien n’aurait
même rêvé d’entreprendre.


Les quelques heures qui allaient suivre seraient
déterminantes pour le succès ou l’échec d’un plan si fantastique que le Terrien
lui-même avait eu un demi-sourire en l’envisageant.


Même son vieil ami, Kantos Kan, secoua la tête tristement
lorsque John Carter lui expliqua ses intentions quelques minutes plus tard dans
la cabine du vaisseau-amiral.


— Je crains que ce soit inutile, John Carter, dit-il. Bien
que ton plan soit fort ingénieux, cela ne te servira à rien contre cette
épouvantable monstruosité.


— Hélium est condamnée et, même si nous allons tous
nous battre jusqu’au dernier pour la sauver, cela ne changera rien.


Tout en parlant, Kantos Kan contemplait Hélium, loin en
contrebas. Joog le géant était sur la plaine, jetant de gros rochers sur la
cité.


Pourquoi Pew Mogel n’avait-il pas ordonné au géant d’entrer
dans la cité proprement dite à présent, Carter ne parvenait pas à le comprendre…
à moins que ce fût parce que Pew Mogel éprouvait vraiment du plaisir à
contempler les effets destructeurs des rochers qui s’écrasaient contre les bâtiments
d’Hélium.


En vérité, Joog, si épouvantable que fût son aspect, pouvait
mieux servir son maître en prenant son temps, car il faisait plus de dégâts à
présent qu’il ne pourrait en causer à l’intérieur de la cité même.


Mais c’était seulement une question de temps avant que Pew
Mogel ordonnât une attaque générale contre la cité.


Ensuite, ses troupes retranchées partiraient à l’assaut, escaladant
les murs et brisant les portes. Du ciel s’abattraient les singes chevauchant
leurs véloces montures, faisant tomber des airs morts et destructions.


Et enfin Joog arriverait, portant le coup final pour la
victoire de Pew Mogel.


L’horrible carnage dont serait alors victime son peuple fit
frémir Kantos Kan.


— Il n’y a pas de temps à perdre, Kantos Kan, dit le
Terrien. Je dois avoir ta promesse que tu veilleras à ce que mes ordres soient
respectés à la lettre.


Kantos Kan contempla l’homme de la Terre un certain temps
avant de parler.


— Tu as ma parole, John Carter, dit-il. Même si je sais
que cela signifiera la mort pour toi, car aucun homme, pas même toi, ne peut
réussir ce que tu projettes de faire !


— Parfait ! s’exclama le Terrien. Je pars
immédiatement. Lorsque tu verras le géant lever et baisser trois fois son bras,
ce sera pour toi le signal d’exécuter mes ordres !


Juste avant de quitter le vaisseau-amiral, John Carter
frappa à la porte de la cabine de Dejah Thoris.


— Entre ! l’entendit-il répondre à l’intérieur.


Comme il ouvrait la porte, il vit Dejah Thoris assise devant
une table. Elle venait d’éteindre le visio-écran où elle avait vu l’image de
Kantos Kan. La femme se leva, les yeux pleins de larmes.


— Ne pars pas une fois de plus, John Carter, implora-t-elle.
Kantos Kan vient de me parler de ton plan téméraire… il n’a aucune chance de
réussir, et tu te sacrifieras simplement pour rien. Reste avec moi, mon chef, et
nous mourrons ensemble !


John Carter traversa la pièce et prit sa princesse dans ses
bras… peut-être pour la dernière fois. Elle pressa sa tête contre la large
poitrine de l’homme et pleura doucement. Il la serra un bref moment avant de
parler.


— Sur Mars, dit-il, j’ai trouvé un peuple libre et bon
dont j’ai appris à chérir la civilisation. Leur princesse est la femme que j’aime.


— Elle et le peuple dont elle fait partie courent un
grave danger. Tant qu’il existe la plus faible chance que je parvienne à vous
sauver, toi et Hélium, de cette terrible catastrophe qui menace tout Mars, je
dois agir.


Dejah Thoris se redressa un peu à ces paroles et eut un
sourire courageux en levant les yeux vers lui.


— Je suis désolée, mon chef, chuchota-t-elle. Pendant
une minute, mon amour pour toi m’a fait oublier que j’appartiens aussi à mon
peuple. S’il existe la moindre chance de le sauver, je serais affreusement
égoïste en te retenant. Alors, pars maintenant et souviens-toi que si tu meurs,
le cœur de Dejah Thoris mourra avec toi !


Un instant plus tard, John Carter était assis derrière les
commandes du plus rapide aéronef monoplace de toute la Flotte d’Hélium.


Il adressa un geste d’adieu aux deux silhouettes désolées
qui se tenaient contre le bastingage du vaisseau-amiral.


Ensuite il ouvrit tout grand les gaz du moteur silencieux au
radium. Il sentit le petit appareil frémir un instant en prenant de la vitesse.
Le Terrien pointa sa proue vers le haut et s’éleva loin au-dessus du champ de
bataille.


Ensuite il changea de direction et piqua. Le vent émit un
sifflement strident contre la coque effilé de l’appareil qui, prenant de l’élan,
filait comme une comète vers le bas… droit vers le géant !
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Ni Pew Mogel ni le géant Joog n’avait encore vu l’appareil
solitaire qui plongeait vers eux. Pew Mogel, assis dans le palanquin blindé
attaché à l’énorme casque de Joog, donnait des ordres d’attaque à ses troupes
par ondes courtes.


Une vitre circulaire, d’environ un mètre de large, faisait
complètement le tour du palanquin, offrant à Pew Mogel une vue totale, dégagée,
sur ses troupes en contrebas.


Peut-être que, si Pew Mogel avait levé les yeux vers la
vitre circulaire du dôme de son refuge en acier, il aurait vu le petit appareil
rapide du Terrien qui fondait sur lui du haut des cieux.


John Carter pariait sa vie, celle de la femme qu’il aimait, et
la survie d’Hélium sur l’espoir que Pew Mogel ne lèverait pas les yeux.


John Carter faisait plonger son petit vaisseau à la vitesse
d’une balle… droit vers cette ouverture circulaire au sommet du sanctuaire de
Pew Mogel.


Joog se tenait pour l’instant immobile, les épaules voûtées.
Pew Mogel lui avait ordonné de ne pas bouger pendant qu’il finissait de donner
des ordres de dernière minute à ses troupes.


Le géant était sur la plaine, entre les montagnes et la cité.
Ce fut seulement lorsqu’il se trouva cent cinquante mètres au-dessus de la
petite fenêtre ronde que Carter réduisit les gaz.


Il avait pris tant d’altitude pour éviter d’être découvert
par Pew Mogel. Sa vitesse avait le même but.


À présent, s’il voulait lui-même en sortir vivant, il devait
ralentir son bolide. L’impact devait se produire exactement à la bonne vitesse.


S’il provoquait la collision à trop grande vitesse, il ne
parviendrait qu’à se tuer, sans aucune certitude que Pew Mogel mourrait avec
lui.


D’un autre côté, si la vitesse de son appareil était trop
réduite, il ne fracasserait jamais le verre épais qui couvrait l’ouverture. Dans
ce cas, son aéronef désemparé rebondirait, inoffensif, sur le palanquin et
entraînerait Carter vers la mort, en bas sur le champ de bataille.


Trente mètres au-dessus de la vitre !


Il coupa le moteur. Un bref regard sur le tachymètre… trop
rapide pour l’impact !


Ses mains parcoururent vivement le tableau de commandes. Il
tira sur trois leviers. Trois petits parachutes jaillirent derrière l’appareil.
L’appareil subit une saccade en ralentissant.


Puis la proue du vaisseau s’écrasa contre la petite fenêtre !


Il y eut un fracas d’acier, du bris de bois, comme la proue
du vaisseau se brisait. Puis ce fut un bruit de verre qui se brise, et un choc
sourd, vibrant, comme l’appareil transperçait la fenêtre pour se loger en
partie dans le sol du compartiment de Pew Mogel.


La queue de l’appareil dépassait au sommet du palanquin, mais
la porte du vaisseau était à l’intérieur du compartiment.


John Carter jaillit de son aéronef, son épée étincelant dans
sa main.


Pew Mogel tournoyait toujours follement sur son siège
pivotant, à la suite du terrible impact. Ses écouteurs et le microphone qui y
était relié, lui servant à diriger les actions de Joog aussi bien que ses
formations de troupes, avaient été arrachés à sa tête et reposaient sur le sol,
à ses pieds.


Lorsque son ridicule tournoiement s’arrêta enfin, Pew Mogel
demeura assis. Il fixait d’un air incrédule le Terrien.


Ses petits yeux sans paupières étaient exorbités. Il ouvrit
sa bouche tordue plusieurs fois pour parler. Ses doigts crochus s’agitaient
spasmodiquement.


— Dégaine ton épée, Pew Mogel ! dit le Terrien d’une
voix si basse que Pew Mogel parvint à peine à entendre ces paroles.


L’homme synthétique ne fit aucun geste pour obéir.


— Tu es mort ! croassa-t-il enfin. C’était comme
si l’homme tentait de se convaincre qu’il ne voyait face à lui, épée au poing, qu’une
simple hallucination déplaisante. En vérité, Pew Mogel continua à le fixer si
intensément que son œil gauche se comporta comme Carter l’avait déjà vu faire
une fois à Korvas alors que la créature était surexcitée.


Il sortit de son orbite et resta suspendu sur la joue.


— Vite, Pew Mogel, sors ton arme… je n’ai pas de temps
à perdre !


Carter sentait qu’en dessous de lui le géant devenait
nerveux, remuant ses pieds énormes, mal à l’aise. En apparence, il ne
soupçonnait pas le changement de maître qui se produisait dans le palanquin
sanglé à son casque. Pourtant, il avait nettement sursauté lorsque le vaisseau
de Carter avait fait irruption dans le sanctuaire de son maître.


Carter baissa la main et ramassa le microphone sur le sol.


— Lève le bras, cria-t-il dans le micro.


Il ne se passa rien pendant un instant. Puis le géant leva
son bras droit bien au-dessus de sa tête.


— Baisse le bras, ordonna encore Carter. Le géant obéit.


Deux fois encore, Carter ordonna la même chose, et le géant
obéit chaque fois. Le Terrien eut un demi-sourire. Il savait que Kantos Kan avait
vu le signal et suivrait les ordres qu’il lui avait donnés un peu plus tôt.


Alors, la main de Pew Mogel se porta soudain à sa hanche. Elle
se releva avec un pistolet au radium.


Il y eut un éclair aveuglant lorsqu’il passa la détente. Puis
l’arme fut miraculeusement arrachée à sa main.


Carter avait fait un bond de côté. Son épée avait frappé l’arme,
l’arrachant à la poigne de Pew Mogel.


Alors, l’homme fut obligé de dégainer son épée.


Là, au sommet de la tête du géant,
se battant furieusement contre un homme synthétique de Mars, John Carter se
trouva face à une des plus étranges et périlleuses situations de sa vie
aventureuse.


Pew Mogel n’avait rien d’un médiocre bretteur. En fait, son
premier assaut fut si heureux qu’il fit reculer dans la pièce le Terrien, qui
eut fort à faire pour parer l’averse rapide de coups dirigés sans
discrimination vers chaque centimètre de son corps, de la tête aux orteils.


Cela faisait une macabre impression de se battre contre un
homme dont l’œil pendait sur la joue. Pew Mogel avait oublié qu’il était sorti
de son orbite. L’homme synthétique voyait aussi bien avec chaque œil.


À présent Pew Mogel avait poussé le Terrien près de la
fenêtre. Rien qu’un instant, il jeta un regard au dehors.


Une exclamation de surprise échappa à ses lèvres.
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Les yeux de John Carter suivirent ceux de Pew Mogel. Ce qu’il
vit le fit sourire, un espoir renouvelé jaillissant en lui.


— Regarde, Pew Mogel ! s’écria-t-il. Ton armée
volante est en déroute.


Les milliers de malagors qui avaient empli le ciel avec
leurs cavaliers velus poussaient des cris rauques en s’éparpillant dans toutes
les directions. Les singes montés sur leurs dos étaient incapables de contrôler
leur folle terreur. Les oiseaux désarçonnaient leurs cavaliers en quantités
énormes, leurs grandes ailes battant furieusement pour fuir ce qui était
soudain apparu dans le ciel parmi eux.


La cause de leur fuite éperdue fut immédiatement évidente.


L’air était empli de parachutes !… et, suspendu à
chaque parachute qui descendait, il y avait un rat martien à trois pattes –
l’ennemi héréditaire de tous les oiseaux de Mars !


Le temps d’un bref coup d’œil, Carter put voir que les
créatures se déversaient des vaisseaux de troupes où il les avait embarquées
durant son absence des dernières vingt-quatre heures.


Ses ordres avaient été suivis à la lettre.


Les rats allaient bientôt atterrir parmi les troupes
retranchées de Pew Mogel.


Mais pour l’instant l’attention de John Carter se reporta
sur le péril qu’il courait dans l’immédiat.


Pew Mogel frappa férocement de taille le Terrien. La lame
lui égratigna l’épaule, le sang coula sur son bras bronzé.


Carter risqua un autre coup d’œil vers le sol. Ces rats
auraient besoin de soutien lorsqu’ils atterriraient dans les tranchées.


Bien ! Les guerriers verts de Tars Tarkas s’élançaient
à nouveau au bas des collines, sans être handicapés à présent par le feu
roulant d’un ennemi aérien.


En vérité, les rats, lorsqu’ils atterriraient, attaqueraient
tout ce qui se trouverait sur leur chemin. Mais les Tharks verts étaient montés
sur des thoats véloces – les singes n’avaient pas de montures. Aucun
malagor ne resterait en vue de son pire ennemi.


Pew Mogel reculait à nouveau vers la fenêtre. Du coin de l’œil,
Carter aperçut la flotte aérienne de Kantos Kan qui piquait vers les légions de
singes de Pew Mogel, loin en contrebas.


Pew Mogel baissa soudain sa main libre.


Ses doigts agrippèrent le microphone que Carter avait laissé
tomber lorsque Pew Mogel l’avait attaqué pour la première fois.


Alors l’être le porta à sa bouche et, avant que le Terrien
pût l’en empêcher, il cria :


— Joog ! Tue ! Tue ! Tue !


Dans la seconde qui suivit, l’épée de John Carter avait
séparé la tête de Pew Mogel de ses épaules.


Le Terrien se rua vers le microphone qui tombait des mains
de la créature, mais il se heurta au corps décapité de Pew Mogel qui courait en
aveugle dans le local, maniant toujours son arme étincelante.


La tête de Pew Mogel roulait sur le sol, criant avec fureur,
tandis que Joog se ruait en avant pour obéir au dernier ordre de son maître :
tuer !


La tête de Joog était agitée d’avant en arrière à chacune de
ses énormes enjambées. John Carter était brutalement projeté de part et d’autre
de l’étroit compartiment à chaque pas.


Le corps sans tête de Pew Mogel titubait sur le sol, frappant
toujours furieusement avec l’épée serrée dans sa main.


— Tu ne peux pas me tuer. Tu ne peux pas me tuer, hurlait
la tête de Pew Mogel en rebondissant çà et là. Je suis un homme synthétique de
Ras Thavas. Je ne mourrai jamais. Je ne mourrai jamais !


L’étroite porte d’entrée du palanquin avait été arrachée
lorsqu’un objet volant avait heurté son verrou.


Le corps de Pew Mogel franchit sans le savoir l’ouverture et
bascula vers le sol, loin en contrebas.


La tête de Pew Mogel le vit et hurla d’épouvante. Ensuite
Carter parvint à la saisir par l’oreille et il jeta la tête dehors, à la suite
du corps.


Il entendit la chose hurler pendant toute la descente, puis
ses cris cessèrent soudain.


Joog se battait à présent furieusement avec l’arme qu’il
venait de déterrer.


— Je tue ! Je tue ! rugissait-il en abattant
l’énorme gourdin contre les appareils d’Hélium qui piquaient au-dessus des
tranchées.


Même si le palanquin tanguait violemment, Carter s’agrippait
à la fenêtre. Il voyait les rats qui atterrissaient à présent par vingtaines, se
jetant férocement sur les singes des tranchées.


Et les guerriers verts de Tars Tarkas étaient à présent là, eux
aussi. Ils se battaient magnifiquement près de leur grand chef à quatre bras.


Mais le puissant gourdin de Joog fauchait cent guerriers à
la fois lorsqu’il l’abattait près du sol.


Il fallait arrêter Joog, d’une manière ou d’une autre !


John Carter plongea vers le microphone qui glissait sur le
sol. Il le rata, plongea à nouveau. Cette fois, ses doigts le retinrent.


— Joog – halte ! halte ! cria Carter
dans le microphone. Le souffle court, poussant des grognements, l’immense être
cessa son carnage insensé. Il resta là, les épaules voûtées, la flamme de haine
maussade s’éteignant lentement dans ses yeux, tandis que la bataille continuait
à faire rage à ses pieds.


Les singes étaient à présent
complètement en déroute. Ils jaillirent des tranchées pour courir vers les
montagnes, poursuivis par les féroces rats qui grondaient, et par les guerriers
verts de Tars Tarkas.


John Carter vit le vaisseau-amiral de Kantos Kan qui planait
près de la tête de Joog.


Redoutant que Joog pût donner un coup agacé sur le vaisseau
et son précieux chargement, le Terrien fit signe à l’appareil de rester en
altitude.


Alors, ses ordres résonnèrent à nouveau dans le microphone.


— Joog, allonge-toi. Allonge-toi !


Comme une bête de proie fatiguée, Joog s’étendit sur le sol
parmi les corps de ceux qu’il avait tués.


John Carter sortit d’un bond du palanquin pour se retrouver
sur le sol. Il tenait le microphone réglé sur le récepteur à ondes courtes
placé dans l’oreille de Joog.


— Joog ! cria à nouveau Carter. Retourne à Korvas.
Retourne à Korvas.


Le monstre fixa le Terrien, à moins de trois mètres de son
visage, et il gronda.
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À nouveau, le Terrien répéta son ordre à Joog le géant. Alors,
le grondement s’éteignit sur ses lèvres et de la poitrine du monstre monta un
son qui ressemblait à un soupir, comme il se relevait.


Se retournant lentement, Joog s’éloigna sur la plaine en
direction de Korvas.


Ce fut seulement dix minutes plus tard, lorsque les soldats
Héliumites eurent pris d’assaut leur cité et entouré le Terrien et leur
princesse, que John Carter, tenant Dejah Thoris bien serrée dans ses bras, vit
la tête de Joog disparaître derrière les montagnes dans le lointain.


— Pourquoi l’as-tu laissé partir, John Carter ? demanda
Tars Tarkas en essuyant le sang de sa lame sur la peau de son thoat en sueur.


— Oui, pourquoi ? répéta Kantos Kan. Alors que tu
le tenais en ton pouvoir ?


John Carter se retourna et examina le champ de bataille.


— Toutes les morts et les destructions qui furent
provoquées ici aujourd’hui n’étaient pas dues à Joog mais à Pew Mogel, répliqua
John Carter.


— Joog est inoffensif, maintenant que son malfaisant
maître est mort. Pourquoi ajouter sa mort à celles de tous les autres, même si
nous avions été en mesure de le tuer… ce dont je doute ?


Kantos Kan observait les rats qui disparaissaient dans les
lointaines montagnes, poursuivant les grands singes à la démarche maladroite.


— Dis-moi, John Carter, fit-il enfin, une étrange
expression peinte sur son visage. Comment es-tu parvenu à capturer ces rats
féroces, les changer dans ces vaisseaux de troupe et même leur sangle des
parachutes ?


John Carter sourit.


— Ce fut vraiment simple, dit-il. J’avais remarqué à
Korvas, lorsque j’étais prisonnier dans la cité souterraine, qu’il n’y avait qu’un
moyen d’entrer dans la caverne où vivent les rats – un unique tunnel qui s’étirait
sur une certaine distance avant de se diviser – même s’il existait des
ouvertures tout là-haut dans le plafond, mais elles étaient hors d’atteinte.


» J’ai conduit mes hommes dans ce tunnel et nous avons
allumé un énorme feu crachant de la fumée avec des débris ramassés sur le sol là-haut.
Le courant d’air naturel a emporté la fumée dans la caverne.


» Les lieux furent tellement emplis de fumée que les
rats perdirent connaissance par vingtaines, par manque d’oxygène, car ils ne
pouvaient franchir le feu du tunnel – leur seule issue. Ensuite, nous
sommes simplement entrés pour en traîner au-dehors autant qu’il nous en fallait
pour les charger dans nos vaisseaux de troupes.


» Mais les parachutes ! s’exclama Kantos Kan. Comment
es-tu parvenu à les installer sur leurs dos et à les empêcher de les déchirer
lorsque les créatures ont finalement repris conscience ?


— Elles n’ont pas repris connaissance avant la dernière
minute, répondit le Terrien. Nous avons conservé dans la cabine intérieure de
chaque vaisseau de troupe suffisamment de fumée pour maintenir les rats
inconscients jusqu’à Hélium. Nous avons largement eu le temps d’attacher les
parachutes sur leurs dos. Les rats ont repris connaissance en plein ciel après
que mes hommes les eurent largués.


John Carter désigna d’un hochement de tête les créatures qui
disparaissaient dans les montagnes.


— Ils étaient bien vivant et ivres de bataille lorsqu’ils
ont touché le sol, comme tu l’as vu, ajouta le Terrien. Ils se sont tout
simplement extraits des harnachements de leurs parachutes en atterrissant, et
ont bondi sur tout ce qu’ils voyaient.


» Quant aux malagors, conclut-il, ce sont des oiseaux –
et les oiseaux, aussi bien sur Terre que sur Mars, n’aiment ni les serpents ni
les rats. Je savais que ces malagors préféreraient changer d’air en voyant et
flairant leurs ennemis naturels dans le ciel autour d’eux !


Dejah Thoris leva les yeux vers son chef et sourit.


— Un tel homme a-t-il jamais existé auparavant ? demanda-t-elle.
Se pourrait-il que tous les Terriens soient comme toi ?


Cette nuit-là, tout Hélium fêta cette victoire. Les rues de
la cité étaient pleines de gens qui riaient. Les puissants guerriers verts de
Thark se mêlaient en une véritable fraternité aux légions des combattants d’Hélium.


Dans le palais royal avait lieu un grand festin en l’honneur
du service que John Carter avait rendu à Hélium.


Le vieux Tardos Mors, le Jeddak, était à tel point étranglé
par l’émotion après avoir vu sa cité miraculeusement arrachée aux mains de l’ennemi
et sa petite-fille revenir saine et sauve qu’il fut un moment incapable de
parler lorsqu’il se leva à la table de banquet pour présenter les remerciements
du royaume à l’homme de la Terre.


Mais lorsqu’il prit enfin la parole, ses mots furent choisis
avec la dignité empreinte de simplicité d’un grand souverain. L’intense
gratitude de ce peuple allait droit au cœur du Terrien.


Plus tard, cette nuit-là, John Carter et Dejah Thoris se
tenaient seuls sur un balcon dominant les jardins royaux.


Les lunes de Mars traversaient majestueusement les cieux, faisant
rouler et danser les ombres des lointaines montagnes en une féerie sans cesse
changeante sur la plaine et la forêt.


Même les ombres des deux personnes se tenant sur le balcon
royal se fondirent lentement en une seule.







LES HOMMES
SQUELETTES DE JUPITER







AVANT-PROPOS


Éprouvant une aversion particulière pour les avant-propos, je
les lis rarement. Pourtant, on dirait que je n’écris guère d’histoires sans
infliger un avant-propos à mes souffre-douleur de lecteurs. À l’occasion, il me
faut aussi ajouter un peu d’atmosphère et de mise-en-scène dans mes immortels
classiques, deux autres exemples de combines littéraires qui me déplaisent tout
particulièrement dans les écrits d’autrui. Cependant, il existe des arguments
pour défendre l’atmosphère et la mise-en-scène qui, s’ajoutant aux adjectifs, contribuent
grandement à alléger le fardeau des auteurs et leur faire atteindre le nombre
de mots requis.


Cependant, il n’existe guère d’excuses pour les avant-propos,
et si c’était là mon histoire, il n’y en aurait pas. Cependant, ce n’est pas
mon histoire. C’est l’histoire de John Carter. Je suis simplement son scribe.


En garde ! John Carter empoigne son épée.


Edgar Rice Burroughs







CHAPITRE I



[bookmark: bookmark26]La
trahison


Je ne suis pas un scientifique. Je suis un combattant. Ma
plus chère arme est l’épée et, au cours de ma longue existence, je n’ai trouvé
aucune raison de modifier mes théories sur la bonne manière de l’employer face
aux nombreux problèmes que j’ai dû affronter. Ceci n’est pas le cas pour les
scientifiques. Ils sont constamment en train d’abandonner une théorie au profit
d’une autre. La loi de la gravitation est à peu près la seule théorie qui s’est
maintenue tout au long de mon existence – et si la Terre se mettait
soudain à tourner dix-sept fois plus vite qu’à présent, la loi de la
gravitation elle-même nous ferait défaut et nous partirions tous à la dérive
dans l’espace.


Les théories vont et viennent – les théories
scientifiques. Je me souviens qu’il y eut jadis une théorie selon laquelle le
Temps et l’Espace allaient constamment vers l’avant en ligne droite. Il y avait
aussi une théorie selon laquelle ni le Temps ni l’Espace n’existait – tout
cela n’était qu’une vue de votre esprit. Puis vint la théorie selon laquelle le
Temps et l’Espace se recourbaient sur eux-mêmes. Demain, un savant risque de
nous montrer des liasses et des liasses de papiers et des mètres carrés de
tableau noir couverts d’équations, de formules, de signes, de symboles et de
diagrammes pour prouver que le Temps et l’Espace se recourbent vers l’extérieur.
Alors notre univers théorique s’effondrera autour de nous, et nous devrons tout
recommencer à partir de zéro.


Comme beaucoup de guerriers, j’ai tendance à me montrer
crédule sur des sujets indépendants de ma profession, ou du moins j’avais
coutume de l’être. Je croyais tout ce que les savants disaient. Il y a
longtemps, je croyais tout comme Flammarion que Mars était habitable et habité.
Ensuite, une école scientifique plus moderne et réputée me persuada que ce n’était
pas le cas. Sans perdre espoir, je fus pourtant forcé d’y croire jusqu’au jour
où je vins vivre sur Mars. Ils affirment toujours que Mars est inhabitable et
inhabitée, mais j’y vis. Les faits et la théorie paraissent opposés. Sans aucun
doute, les savants ont l’air d’avoir raison en théorie. Il est tout aussi
indiscutable que les faits me donnent raison.


Dans l’aventure que je suis sur le point de relater, les
faits et les théories croiseront à nouveau le fer. J’ai horreur de faire cela à
mes amis scientifiques qui ont déjà tant souffert mais, si seulement ils
voulaient bien me consulter d’abord au lieu d’énoncer d’un ton dogmatique des
théories qui n’obtiendront pas l’approbation de tous, ils s’épargneraient bien
de l’embarras.


Dejah Thoris, mon incomparable
princesse, et moi-même étions assis sur un banc d’ersite sculpté dans un des
jardins de notre palais du Bas Hélium lorsqu’un officier harnaché aux couleurs
de Tardos Mors, Jeddak d’Hélium, s’approcha et nous salua.


— De la part de Tardos Mors à John Carter, kaor ! dit-il.
Le Jeddak a besoin de ta présence immédiate dans la Salle des Jeddaks du palais
impérial du Grand Hélium.


— Tout de suite, répondis-je.


— Puis-je t’y conduire en aéronef, chef ? demanda-t-il.
Je suis venu dans un biplace.


— Merci, répondis-je. Je te rejoindrai au hangar dans
un instant.


Il salua et nous quitta.


— Qui était-ce ? s’enquit Dejah Thoris. Je ne me
souviens pas de l’avoir déjà vu.


— Sans doute un des nouveaux officiers de Zor, que
Tardos Mors a affecté à la Garde du Jeddak. C’est un geste qu’il a fait pour
assurer Zor qu’il a la plus grande confiance en la loyauté de cette cité. Une
mesure destinée à panser de vieilles blessures.


Zor, qui se trouve environ six cents kilomètres au sud-est d’Hélium,
est une des plus récentes conquêtes d’Hélium, et elle nous avait causé beaucoup
d’ennuis par le passé à cause des actes de trahison fomentés par une branche de
la famille royale, dirigée par un certain Multis Par, un prince. Environ cinq
ans avant les événements que je suis sur le point de relater, ce Multis Par
avait disparu et, depuis lors, Zor ne nous avait plus causé d’ennuis. Personne
ne savait ce qu’était devenu cet homme et l’on supposait que, soit il avait
entrepris l’ultime et long voyage au fil du Fleuve d’Iss jusqu’à la Mer Perdue
de Korus dans la Vallée de Dor, soit il avait été capturé et assassiné par les
membres d’une horde de sauvages Hommes Verts. Et personne n’avait l’air de s’en
soucier – tant mieux s’il ne revenait jamais à Zor, où il était
universellement haï pour son arrogance et sa cruauté.


— J’espère que mon respecté grand-père ne te retiendra
pas longtemps, dit Dejah Thoris. Nous avons quelques invités pour le dîner de
ce soir, et je ne voudrais pas que tu sois en retard.


— Quelques invités ! fis-je. Combien ? Deux
ou trois cents ?


— Ne sois pas impossible, dit-elle en riant. Il n’y en
aura vraiment que quelques uns.


— Un millier, si cela te fait plaisir, ma chérie, lui
assurai-je en l’embrassant. Et maintenant, au-revoir ! Je serai sans doute
de retour dans l’heure qui suit.


C’était il y a un an !


Comme je gravissais la rampe
inclinée menant au hangar sur le toit, je ressentis, pour une raison
inexplicable sur le moment, une impression de malheur imminent. Mais j’attribuai
cette impression au fait que mon tête-à-tête avec ma princesse avait été si
brusquement interrompu.


L’air raréfié de Mars, la planète agonisante, rend la
transition entre le jour et la nuit étonnamment brusque aux yeux d’un Terrien. Le
crépuscule est de courte durée, à cause de la faible réfraction des rayons
solaires. Lorsque j’avais quitté Dejah Thoris, le soleil, quoique bas, brillait
toujours. Le jardin était dans l’ombre, mais il faisait toujours jour. Lorsque
j’émergeai au sommet de la rampe pour me retrouver dans la partie du toit du
palais où se trouvait le hangar accueillant les aéronefs privés de la famille, le
crépuscule voilait en partie ma vision. Il ferait bientôt nuit. Je me demandai
pourquoi le garde du hangar n’avait pas allumé les lumières.


À l’instant précis où je me rendis compte que quelque chose
n’allait pas, une vingtaine d’hommes m’entourèrent et m’immobilisèrent avant qu’il
me fût possible de dégainer pour me défendre. Une voix me conseilla le silence.
C’était la voix de l’homme qui m’avait attiré dans ce piège. Lorsque les autres
parlèrent, ce fut dans un langage que je n’avais jamais entendu auparavant. Ils
avaient des voix lugubres, creuses, monotones – inexpressives, sépulcrales.


Ils m’avaient plaqué face contre le sol, m’attachant les
poignets derrière le dos. Ensuite ils me soulevèrent brutalement. Alors, pour
la première fois, je pus bien voir les gens qui m’avaient capturé. J’en fus
horrifié. Je ne parvenais pas à en croire mes yeux. Ces êtres n’étaient pas des
hommes. C’étaient des squelettes humains ! Des orbites noires me fixaient,
au milieu de crânes grimaçants. Des doigts osseux, squelettiques, serraient mes
bras. Il me semblait que j’étais en mesure de voir chaque os de chaque corps. Pourtant,
ces êtres étaient vivants ! Ils bougeaient. Ils parlaient. Ils me
traînèrent vers un étrange appareil que je n’avais pas encore vu. Il se
trouvait dans l’ombre du hangar – long, effilé, sinistre. On aurait dit un
énorme projectile, au museau arrondi et à la poupe fuselée.


Durant le premier et bref aperçu que j’en eus, je vis des
ailettes à l’avant, sous sa ligne médiane, un long aileron longitudinal (ou du
moins ce qui me semblait en être un) s’étirant presque sur toute la longueur du
vaisseau, et un gouvernail d’une conception étrange inclus dans l’empennage. Je
ne vis pas d’hélice, mais en vérité je n’eus que peu de temps pour examiner de
près l’étrange vaisseau, car je fus rapidement poussé vers une porte de son
flanc métallique. À l’intérieur, il faisait noir comme dans un four. Je ne
pouvais rien voir, à part la faible lueur du jour agonisant que l’on apercevait
au travers de longs et étroits hublots placés sur le flanc du vaisseau.


L’homme qui m’avait trahi me suivit à l’intérieur du
vaisseau, en compagnie de mes ravisseurs. La porte fut refermée et solidement
verrouillée. Ensuite, le vaisseau s’éleva silencieusement dans la nuit. Aucune
lumière n’y brillait, ni à l’intérieur, ni à l’extérieur. Cependant, j’étais
certain qu’un de nos patrouilleurs allait forcément le voir. Ainsi, tout au
moins, mon peuple aurait un indice pour expliquer ma disparition et, avant l’aube,
mille vaisseaux de la flotte d’Hélium passeraient au peigne fin la surface de
Barsoom et le ciel pour me retrouver. Et aucun vaisseau de la taille de
celui-ci ne parviendrait à trouver de cachette pour échapper aux recherches.


Une fois au-dessus de la cité, dont je pouvais voir les
lumières en contrebas, le vaisseau s’élança à une vitesse effroyable. Rien sur
Barsoom n’aurait eu le moindre espoir de le rattraper. Il se déplaçait à grande
vitesse et dans un silence total. Les lumières de la cabine furent allumées. Je
fus désarmé et on me délia les mains. Je contemplai avec dégoût, presque avec
horreur, les vingt ou trente créatures qui m’entouraient.


Je vis alors que ce n’étaient pas des squelettes, même s’ils
ressemblaient à des ossements de cadavres. Une peau parcheminée était tendue
sur la structure osseuse du crâne. Il ne semblait y avoir ni cartilage ni
graisse en-dessous. Ce que j’avais pris pour des orbites vides étaient des yeux
bruns profondément enfoncés, sans une parcelle de blanc. La peau du visage se
fondait avec ce qui aurait dû être les gencives. La base des dents, qui étaient
entièrement découvertes sur les deux mâchoires, tout comme les dents d’un crâne
à nu. Le nez n’était qu’un trou béant au centre du visage. Il n’y avait pas d’oreilles
externes – seulement leurs orifices – et il n’y avait pas un poil sur les
parties visibles de leurs corps ni sur leurs têtes. Ces êtres étaient encore
plus hideux que les affreux kaldanes de Bantoom – ces horribles
hommes-araignées, aux griffes de qui Tara d’Hélium était tombée durant l’aventure
qui la conduisit au pays des Joueurs d’Échec de Mars. Eux, du moins, avaient de
beaux corps, même si ce n’étaient pas les leurs.


Les corps de mes ravisseurs étaient parfaitement assortis à
leurs têtes – une peau parcheminée couvrait les os de leurs membres si
étroitement qu’il était difficile de se convaincre que les os mêmes n’étaient
pas vraiment à nu. Et cette peau était si bien tendue sur leurs torses que
chaque côte et chaque vertèbre ressortait en un relief net et écœurant. Lorsqu’ils
se tenaient juste devant une lumière vive, je pouvais voir leurs organes
internes.


Ils ne portaient pas de vêtements, à part un pagne. Leur
harnachement était fort similaire à celui que nous autres Barsoomiens portons, ce
qui n’a rien de surprenant, puisqu’il était conçu dans le même but – soutenir
une épée, un poignard et une bourse.


Dégoûté, je me détournai d’eux pour contempler la surface
baignée par le clair de lune de ma bien-aimée Mars. Mais où était-elle ? Juste
à bâbord se trouvait Cluros, la lune la plus lointaine ! J’aperçus sa
surface comme nous la dépassions en un éclair. Vingt trois mille deux cents
kilomètres en un peu plus d’une minute ! C’était incroyable.


L’homme rouge qui avait organisé ma capture s’approcha et s’assit
près de moi. Son visage, plutôt beau, était triste.


— Je suis désolé, John Carter, dit-il. Peut-être que, si
tu me permets de tout expliquer, tu comprendras au moins pourquoi j’ai agi
ainsi. Je n’espère pas que tu me pardonneras un jour.


— Où ce vaisseau me conduit-il ? demandai-je.


— Sur Sasoom, fit-il.


Sasoom ! C’est le nom barsoomien de Jupiter, distante
de cinq cent quarante sept millions de kilomètres[bookmark: _ftnref4][4]
du palais où m’attendait ma Dejah Thoris !







CHAPITRE II



[bookmark: bookmark27]U Dan


Un certain temps je restai assis en silence, contemplant le
vide, noir comme l’encre, de l’espace, ce rideau de ténèbres où les étoiles et
les planètes brillaient d’une lueur intense, continue, sans un clignement. À bâbord,
à tribord, en haut, en bas, les cieux me fixaient avec des yeux qui ne
cillaient pas – des millions d’yeux chauffés à blanc, pénétrants. De
nombreuses questions tourmentaient mon esprit. Avais-je été spécialement choisi
pour être capturé ? Si oui, pourquoi ? Comment ce grand vaisseau
avait-il été en mesure de pénétrer à Hélium et de se poser sur ma piste d’atterrissage
personnelle en plein jour ? Qui était cet homme au visage triste, l’air
contrit, qui m’avait attiré dans un tel piège ? Il ne devait rien avoir
contre moi personnellement. Je ne l’avais jamais vu, avant l’instant où il
était entré dans mon jardin.


Ce fut lui qui rompit le silence. C’était comme s’il avait
lu mes pensées.


— Tu te demandes pourquoi tu es ici, John Carter, dit-il.
Si tu acceptes de m’écouter, je te le dirai. En premier lieu, permets-moi de me
présenter. Je suis U Dan, jadis padwar dans la garde de Zu Tith, le Jed de
Zor, qui fut tué au combat lorsque Hélium mit fin à son règne tyrannique et
annexa la cité.


— Toute ma sympathie allait du côté d’Hélium, et j’envisageais
un avenir brillant et heureux pour ma bien-aimée cité, dès qu’elle ferait
partie du grand empire Héliumite. Je me battis contre Hélium, parce que c’était
mon devoir de défendre ce Jed que je détestais – un monstre, un tyran
cruel – mais lorsque la guerre fut terminée, je prêtai avec joie serment d’allégeance
à Tardos Mors, Jeddak d’Hélium.


» J’avais grandi dans le palais du Jed, et j’étais fort
intime avec les membres de la famille royale. Je les connaissais tous bien, surtout
Multis Par, le prince, qui, si les événements avaient suivi leur cours naturel,
aurait pris la succession sur le trône. Il était de la même étoffe que son père,
Zu Tith – arrogant, cruel, tyrannique de nature. Après la chute de Zor, il
tenta de provoquer la discorde et d’inciter le peuple à la révolte. Lorsqu’il
échoua, il disparut. C’était il y a cinq ans environ.


» Un autre membre de la famille royale, que je
connaissais bien, était aussi différent de Zu Tith et de Multis Par que le jour
et la nuit. Elle se nomme Vaja. C’est une cousine de Multis Par. Je l’aimais et
elle m’aimait. Nous devions nous marier lorsque, environ deux ans après la
disparition de Multis Par, Vaja disparut mystérieusement.


Je ne comprenais pas pourquoi il me racontait tout cela. Je
ne m’intéressais absolument pas à ses histoires d’amour. Je ne m’intéressais
pas à lui. Je m’intéressais encore moins, si cela était possible, à Multis Par.
Mais j’écoutais.


— Je la recherchai, poursuivit-il. Le gouverneur de Zor
m’offrit autant d’aide qu’il lui était possible, mais tout cela ne servit à
rien. Puis, une nuit, Multis Par pénétra dans mes appartements, alors que j’étais
seul. Il ne perdit pas de temps. Il alla droit au fait.


» — Je suppose, fit-il, que tu te demandes ce qu’est
devenue Vaja ?


» Je compris alors qu’il avait joué un rôle dans son
enlèvement, et je redoutai le pire, car je savais quel genre d’homme c’était. Je
dégainai mon épée.


» — Où est-elle ? demandai-je. Dis-le-moi si
tu tiens à la vie.


» Il ne fit que rire de moi.


» — Ne sois pas stupide, dit-il. Si tu me tues, tu
ne la reverras jamais. Tu ne sauras même jamais où elle est. Travaille pour moi,
et tu la récupéreras peut-être. Mais tu devras travailler vite, car je commence
à la trouver à mon goût. Il est étrange, ajouta-t-il d’un ton songeur, que j’aie
pu vivre pendant des années dans le même palais qu’elle en restant aveugle à
ses nombreux charmes, tant psychologiques que physiques… surtout physiques.


» — Où est-elle ? demandai-je. Si tu lui as
fait du mal, espèce de monstre…


» — Ne m’insulte pas, U Dan, dit-il. Si tu me
contraries trop, je pourrai la garder pour moi et m’assurer les services d’une
autre personne que toi pour m’aider à mener à bien le plan dont je suis venu te
parler. Je pensais que tu serais plus raisonnable. Tu étais jadis un homme très
raisonnable, mais, bien sûr, l’amour a d’étranges effets sur les processus
mentaux d’un homme. Je commence à le découvrir par moi-même. Il eut un petit
rire méchant. Mais ne te fais pas de soucis, poursuivit-il. Elle est
parfaitement en sécurité… pour l’instant. Combien de temps encore sera-t-elle
en sécurité, cela dépend entièrement de toi.


» — Où est-elle ? demandai-je.


» — Là où tu ne pourras jamais la récupérer sans
mon aide, répondit-il.


» — Où qu’elle soit sur tout Barsoom, je la
retrouverai, dis-je.


» — Elle n’est pas sur Barsoom. Elle est sur
Sasoom.


» — Tu mens, Multis Par, fis-je.


» Il haussa les épaules, l’air indifférent.


» — Peut-être la croiras-tu, dit-il, et il me
tendit une lettre. Elle venait vraiment de Vaja. Je me souviens de ce message mot
pour mot :


» Si incroyable que cela puisse te paraître, je suis
prisonnière sur Sasoom. Multis Par a promis de te conduire ici, auprès de moi,
si tu lui rends ce qu’il appelle un petit service. J’ignore ce qu’il va te
demander mais, à moins que cela puisse être fait de façon honorable, ne lui
obéis pas. Je suis en sécurité et aucun mal ne m’a été fait.


» — Que veux-tu que je fasse ? m’enquis-je.


» Je ne tenterai pas de citer ses mots exacts, mais
voici en bref ce qu’il me raconta : Multis Par avait disparu de Zor parce
qu’il avait été capturé par des hommes de Sasoom. Depuis un certain temps, ils
venaient sur notre planète en reconnaissance, ayant comme projet la conquête
finale de Barsoom.


» Je lui demandai pour quelle raison, et il m’expliqua
que c’était simplement parce qu’il s’agissait d’une race belliqueuse. Ils ne
pensaient qu’à la guerre, et il en avait été ainsi pendant des siècles, au
point que l’esprit guerrier était un besoin aussi irrésistible que l’instinct
de survie. Ils avaient vaincu tous les autres peuples de Sasoom et ils
cherchaient un nouveau monde à conquérir.


» Ils l’avaient capturé pour apprendre tout ce qui
était possible sur l’armement et les compétences militaires des diverses
nations barsoomiennes et ils avaient décidé que, comme Hélium était la plus
puissante, ce serait contre Hélium qu’ils partiraient en guerre. Une fois
Hélium écrasée, le reste de Barsoom serait, supposaient-ils, facile à conquérir.


» — Et quelle est ma place dans leurs projets, m’enquis-je.


» — J’y arrive, dit U Dan. Les Morgors sont
des gens méticuleux et efficaces. Ils ne négligent aucun détail, même infime, qui
pourrait avoir une influence sur le succès ou l’échec d’une campagne. Ils ont
déjà d’excellentes cartes de Barsoom et une quantité considérable d’informations
sur les flottes et l’armement des principales nations. Ils désirent à présent
vérifier ces données et obtenir des informations détaillées sur les techniques
de combat des Héliumites. Voilà ce qu’ils comptent obtenir de toi. Et ils l’obtiendront.


Je souris.


— Ni eux ni toi n’ont une très haute idée de l’honneur
et de la loyauté d’un Héliumite.


Un sourire triste apparut sur ses lèvres.


— Je sais ce que tu éprouves, dit-il. J’éprouvais la
même chose – jusqu’au jour où ils ont capturé Vaja et où sa vie est devenu,
le prix de ma soumission. C’est uniquement pour la sauver que j’ai accepté de
servir d’appât pour te capturer. Les Morgors sont experts en psychologie
individuelle et collective autant que dans les arts de la guerre.


— Ces choses sont des Morgors ? demandai-je en
désignant de la tête certaines de ces répugnantes créatures.


U Dan acquiesça.


— Je comprends bien dans quelle situation tu t’es
retrouvé, fis-je, mais les Morgors n’ont pas de moyen de pression pareil sur
moi.


— Attends, dit U Dan.


— Que veux-tu dire ? demandai-je.


— Attends, tout simplement. Ils trouveront un moyen. Ce
sont des démons. Personne, avant le jour où Multis Par vint me trouver avec
cette proposition, n’aurait pu me convaincre que je pouvais être contraint à
trahir un homme que, comme tous les gens d’honneur, j’admirais autant que toi, John
Carter. Peut-être ai-je eu tort, mais lorsque j’ai appris que Vaja serait
torturée et mutilée une fois que Multis Par aurait fait d’elle ce qu’il voulait
et que, même alors, elle n’aurait pas le droit de mourir mais serait conservée
pour d’autres tortures encore, j’ai faibli et cédé… Je ne compte pas que tu me
pardonnes, mais j’espère que tu comprendras.


— Je comprends, dis-je. Peut-être qu’en de semblables
circonstances, j’aurais fait la même chose.


Je voyais bien que la conscience de cet homme le torturait
affreusement. Je sentais que c’était par nature un homme d’honneur. Je pouvais
lui pardonner ce qu’il avait fait pour l’innocente créature qu’il aimait, mais
il n’espérait quand même pas que j’allais trahir mon pays, trahir mon monde
tout entier, pour sauver une femme que je n’avais jamais vue. Pourtant, j’étais
troublé. Franchement, j’ignorais ce que je ferais le jour où j’aurais à prendre
la même décision.


— Du moins, fis-je, si un jour je me trouvais dans la
même situation que toi, je pourrais faire mine de me soumettre, tout en œuvrant
secrètement à mettre en échec leurs projets.


— C’est bien ce que je pensais, dit-il. C’est toujours
la dernière petite chose à laquelle je me raccroche pour mon amour-propre. Peut-être,
avant qu’il ne soit trop tard, pourrai-je encore vous sauver, Vaja et toi.


— Peut-être pouvons-nous œuvrer ensemble dans ce but, et
pour le salut d’Hélium, fis-je. Mais, en vérité, je ne me fais guère de soucis
pour Hélium. Je crois qu’elle saura se défendre.


Il secoua la tête.


— Non, pas si ne serait-ce qu’une partie de ce que Multis
Par m’a dit est vraie. Ils arriveront dans des milliers de ces vaisseaux, invisibles
pour les habitants de Barsoom. Ils seront peut-être deux millions à envahir
Hélium et ils s’empareront de ses deux cités principales avant qu’un seul
habitant s’aperçoive qu’un ennemi menace leur sécurité. Ils arriveront avec des
armes meurtrières dont les Barsoomiens ne savent rien et qu’ils ne peuvent donc
combattre.


— Des vaisseaux invisibles ! m’exclamai-je. Mais j’ai
clairement vu celui-là après ma capture.


— Oui, dit-il. Il n’était pas invisible à ce moment là,
mais il l’était lorsqu’il est arrivé en plein jour sous le nez de tes
patrouilleurs pour se poser dans un des lieux les plus en vue de tout le Bas
Hélium. Il n’était pas invisible la première fois que tu l’as vu car il avait
annulé son invisibilité ou, plus exactement, les Morgors l’avaient annulée afin
de pouvoir le retrouver eux-mêmes, car autrement il aurait été aussi invisible
pour eux que pour nous.


— Sais-tu comment ils obtiennent cette invisibilité ?
demandai-je.


— Multis Par me l’a expliqué, répondit U Dan. Laisse-moi
réfléchir. Je n’ai rien d’un scientifique, mais je crois que je me souviens
plus ou moins correctement de ce qu’il m’a raconté. Il semble que sur certaines
plages de Sasoom, il existe un sable microscopique, magnétique, composé de
cristaux prismatiques. Lorsque les Morgors désirent rendre un vaisseau
invisible, ils magnétisent la coque. Ensuite, par d’innombrables et minuscules
ouvertures de la coque, ils enduisent tout l’extérieur de l’appareil de ces
cristaux prismatiques. Ils les pulvérisent, tout simplement, et ceux-ci se
collent comme un voile sur la coque, faisant en sorte que les rayons lumineux
se recourbent autour du vaisseau. À l’instant où la coque est démagnétisée, ces
minuscules particules, aussi légères que l’air, tombent ou sont emportées par
le vent, et aussitôt le vaisseau redevient visible.


Alors, un Morgor s’approcha et interrompit notre
conversation. Son attitude était arrogante et grossière. Je ne pouvais
comprendre ce qu’il disait, car il parlait sa propre langue aux sonorités
caverneuses, lugubres, que j’avais déjà remarquées. U Dan répondit dans le
même langage, mais sur un ton moins lugubre. Ensuite, il se tourna vers moi.


— Ton éducation doit commencer immédiatement, dit-il en
grimaçant un sourire.


— Que veux-tu dire ? demandai-je.


— Durant ce voyage, tu dois apprendre le langage des
Morgors, expliqua-t-il.


— Combien de temps le voyage va-t-il durer ? m’enquis-je.
Il faut environ trois mois pour apprendre une langue assez bien pour comprendre
et se faire comprendre.


— Le voyage prendra environ dix-huit jours, comme nous
devrons faire un détour de plusieurs millions de kilomètres pour éviter les
Astéroïdes. Il se trouve qu’ils sont placés juste sur notre trajectoire.


— Je suis censé apprendre leur langue en dix-huit jours ?
demandai-je.


— Tu n’es pas seulement censé le faire, mais tu le
feras, répliqua U Dan.







CHAPITRE III



[bookmark: bookmark28]Les
Morgors de Sasoom…


Mon éducation commença. Elle était incroyablement brutale, mais
fort efficace. Mes instructeurs travaillaient avec moi en se relayant, me
donnant à peine le temps de manger ou de dormir. U Dan donnait son aide en
tant qu’interprète, ce qui m’apportait une aide immense, tout comme le fait que
je suis extrêmement prompt à m’initier à de nouveaux langages. Parfois, j’étais
à tel point accablé par le manque de sommeil que mon cerveau avait des défaillances
et mes réponses étaient lentes et imprécises. Lors d’une telle occasion, le
Morgor qui me donnait une leçon me gifla. J’avais supporté tout le reste, car j’étais
véritablement désireux d’apprendre leur langue – une nécessité vitale si
je voulais un jour avoir l’espoir de les affronter et de déjouer leur
fantastique projet de conquête. Mais je ne pouvais supporter cela. Je décochai
à l’homme un seul coup qui l’envoya presque à l’autre bout de la cabine, mais
je me brisai presque la main contre sa mâchoire osseuse, sans rien pour faire
rembourrage.


Il ne se releva pas. Il resta étendu là où il était tombé. Plusieurs
de ses camarades se dirigèrent vers moi, brandissant des épées. La situation
paraissait grave, car j’étais désarmé. U Dan était épouvanté. Heureusement
pour moi, l’officier commandant le vaisseau avait été attiré par le tumulte et
il apparut sur les lieux de l’action à temps pour rappeler ses hommes. Il
exigea une explication.


J’avais à présent assimilé suffisamment de mots dans leur
langue pour comprendre presque tout ce qu’on me disait et me faire comprendre d’eux,
à ma manière. Je dis à l’homme que j’avais été affamé et privé de sommeil sans
me plaindre mais qu’aucun homme ne pouvait me frapper sans en subir les
conséquences.


— Et aucune créature d’une espèce inférieure ne peut
frapper un Morgor sans en subir les conséquences, répondit-il.


— Que vas-tu faire en ce sens ? demandai-je.


— Je ne vais rien faire, répliqua-t-il. Mes ordres m’obligent
à te conduire vivant à Eurobus. Lorsque je l’aurai fait et que j’aurai signalé
ta conduite, ce sera à Bandolian de décider quelle sera ta punition.


Ensuite, il s’éloigna, mais on m’apporta de la nourriture et
l’on me laissa dormir, et pas un seul autre Morgor ne me frappa durant le reste
du voyage.


Tandis que je mangeais, je demandai à U Dan ce qu’était
Eurobus.


— C’est le nom qu’ils donnent à la planète Sasoom, répondit-il.


— Et qui est Bandolian ?


— Eh bien, je suppose qu’on le qualifierait de Jeddak
sur Barsoom. C’est ce que j’ai conclu d’après les nombreuses allusions que je
les ai entendus faire à son sujet. En tout cas, il semble être objet de peur
sinon de vénération.


Après un long sommeil, je me sentis fort revigoré. Tout ce
que l’on m’avait enseigné était à nouveau clair dans mon esprit, qui n’était
plus alourdi par l’épuisement. Ce fut alors que le commandant décida de m’examiner
personnellement. Je suis bien certain qu’il le fit dans l’unique but de me
prendre en faute et, peut-être, de me punir. Il était déplaisant et arrogant à
l’extrême. Ses questions les plus simples étaient tout d’abord prononcées sur
un ton sarcastique, mais enfin, manifestement déçu, il me quitta. Je ne reçus
plus d’autres leçons.


— Tu t’es bien débrouillé, dit U Dan. Tu as, en
très peu de temps, maîtrisé leur langue assez bien à leur convenance.


Cela se passait le quinzième jour. Durant les trois derniers
jours, ils me laissèrent tranquille. Voyager dans l’espace est d’une monotonie
inconcevable. J’avais à peine jeté un coup d’œil par les hublots pendant des
jours. Ceci était cependant principalement dû au fait que tout mon temps était
consacré à l’instruction, mais à présent, n’ayant rien d’autre à faire, je
jetai un regard à l’extérieur. Un spectacle vraiment superbe s’offrit à mes
yeux stupéfaits. Une magnifique Jupiter se dessinait devant moi, dans toute sa
majesté et son immensité. Cinq de ses satellites étaient bien visibles dans les
cieux. Je pouvais même voir le plus petit, le plus proche de la planète, qui
fait seulement quarante huit kilomètres de diamètre. Durant les deux jours qui
suivirent, je vis, ou du moins je crus voir les cinq autres lunes. Et Jupiter
devenait plus grosse et plus imposante. Nous en approchions à la vitesse
considérable de trente sept kilomètres à la seconde, mais nous étions toujours
à trois millions de kilomètres de distance.


Libéré de la monotonie de mes leçons de langue, mon esprit
fut à nouveau en proie à la curiosité. Comment la vie pouvait-elle exister sur
une planète qui, d’après une école de pensée scientifique, possédait une température
en surface de deux cent soixante degrés en dessous de zéro et qui, d’après une
autre école tout aussi affirmative, était toujours un corps à demi en fusion, si
chaud que des gaz s’élevaient sous forme de vapeur bouillante dans son
atmosphère épaisse et chaude pour retomber en pluie incessante ? Comment
une vie humaine pouvait-elle exister dans une atmosphère constituée en grande
partie de gaz de méthane et d’ammoniac ? Et que dire de l’effet de la
terrible force de gravitation de la planète ? Mes jambes seraient-elles
capables de supporter mon poids ? Si je tombais, serais-je en mesure de me
relever ?


Une autre question qui se présenta à mon esprit concernait
la puissance motrice qui nous avait transportés dans l’espace à une vitesse
vertigineuse pendant dix sept jours. Je demandai à U Dan s’il le savait.


— Ils utilisent le Huitième Rayon Barsoomien, que nous
connaissons sous le nom de rayon de propulsion, combiné aux forces de
gravitation de tous les corps célestes à porté d’attraction desquels passe le
vaisseau, ainsi qu’un concentré de Rayon L (les rayons cosmiques) qui sont
captés dans l’espace et rejetés à une vitesse énorme par des tubes de
propulsion à l’arrière du vaisseau. Le huitième rayon barsoomien contribue à
conférer au vaisseau sa vitesse initiale en quittant une planète et il sert de
frein à son terrible élan lorsqu’il s’approche pour se poser sur une autre. Les
forces de gravitation sont utilisées à la fois pour accroître la vitesse et
guider le vaisseau. Le secret de leur succès dans la création de ces vaisseaux
interplanétaires réside dans les méthodes ingénieuses qu’ils ont mises au point
pour concentrer ces diverses forces et diriger leurs immenses énergies.


— Merci, U Dan, dis-je. Je crois que j’ai saisi l’idée
générale. Cela surprendrait certainement certains de mes amis scientifiques de
la Terre.


Mon allusion aux scientifiques me fit penser à l’immense
accumulation de théories que j’allais voir réduites à néant en me posant sur
Jupiter dans les prochaines vingt quatre heures. Elle devait certainement être
habitable pour une race fort similaire à la nôtre. Ces gens avaient des poumons,
un cœur, des reins, un foie et d’autres organes internes similaires aux nôtres.
Je le savais avec certitude, car je pouvais les voir chaque fois qu’un des
Morgors se tenait entre moi et une lumière vive, tant était fine et
transparente la peau parcheminée tendue sur leurs carcasses. Une fois de plus, les
savants auraient tort. J’étais désolé pour eux. Ils ont eu tort si souvent et
ont dû faire amende honorable. Il y avait, par exemple, ces savants qui se
cramponnaient au Système Ptolémaïque de l’univers et qui, lorsque Galilée avait
découvert quatre des lunes de Jupiter en 1610, soutinrent que ces soi-disant
découvertes étaient absurdes, leur principal argument étant que, puisque nous
avons sept ouvertures dans la tête – deux oreilles, deux yeux, deux
narines et une bouche – il ne pouvait y avoir dans les cieux que sept
planètes. Ayant réfuté les absurdes affirmations de Galilée de cette manière
scientifique, ils le firent jeter en prison.


Lorsqu’il fut distant de Jupiter d’environ huit cent mille
kilomètres, le vaisseau commença à ralentir très progressivement, se préparant
à atterrir, et trois ou quatre heures plus tard nous pénétrâmes dans l’épaisse
enveloppe nuageuse qui entoure la planète. Nous ne faisions plus que nous
traîner à seulement neuf cent soixante kilomètres à l’heure.


Je brûlais d’envie de voir la surface de Jupiter, et je m’impatientais
fort du temps qu’il fallait au vaisseau pour traverser l’enveloppe, dans
laquelle nous ne pouvions absolument rien voir.


Enfin nous émergeâmes, et quel spectacle s’offrit à mes yeux
stupéfaits ! Un monde immense s’étalait à mes pieds, éclairé par une
étrange lumière rouge qui semblait émaner de la surface interne de l’enveloppe
nuageuse, baignant d’une lueur vermeille montagnes, collines, vallées, plaines
et océans. Tout d’abord je fus incapable de m’expliquer cette clarté
omniprésente, mais bientôt, mon regard se promenant sur le magnifique panorama
s’étendant à mes pieds, je vis dans le lointain un énorme volcan, qui crachait
des flammes géantes à des centaines de mètres dans les airs. Comme je devais l’apprendre
plus tard, le cratère de ce géant faisait carrément cent soixante kilomètres de
diamètre et, le long de l’équateur de la planète s’étirait une chaîne de ces
torches gargantuesques sur quarante huit mille kilomètres, tandis que d’autres
encore parsemaient toute la surface du globe, apportant à la fois lumière et
chaleur à un monde qui sans cela aurait été ténébreux et froid.


Comme nous approchions du sol, je vis ce qui semblait être
des cités, toutes situées à distance respectueuse de ces cratères. Dans les
airs, je vis plusieurs vaisseaux similaires à celui qui m’avait amené de Mars. Certains
étaient très petits, d’autres étaient bien plus gros que celui que j’avais
appris à si bien connaître. Deux petits appareils s’approchèrent de nous, et
nous ralentîmes, faisant presque halte. C’étaient à l’évidence des vaisseaux de
patrouille. Par plusieurs sabords, des canons étaient pointés sur nous. Un des
vaisseaux resta à une courte distance, l’autre se rangea contre notre flanc. Notre
commandant souleva une écoutille de la partie supérieure du vaisseau, au niveau
de la salle de commandes, et il sortit la tête. Une porte s’ouvrit sur le flanc
du patrouilleur et un officier apparut. Les deux hommes échangèrent quelques
mots, puis le commandant du patrouilleur salua et ferma la porte par laquelle
il était apparu. Nous étions libres de poursuivre notre route. Tout cela s’était
déroulé à une altitude d’environ mille cinq cents mètres.


Nous descendîmes alors lentement en spirale vers une grande
cité. Plus tard, j’appris qu’elle couvrait une surface d’environ six cent
quarante kilomètres carrés. Elle était entièrement ceinte d’une muraille. Les
fortifications et les bâtiments étaient d’une couleur brun-sombre uniforme, tout
comme le dallage des avenues. C’était une cité lugubre, déplaisante, entièrement
bâtie en roche volcanique. Dans son enceinte, je ne pus voir aucune trace de
végétation – pas une parcelle de pelouse, pas un arbuste, pas un arbre, aucune
couleur pour rompre la monotonie du brun sombre.


La cité était parfaitement rectangulaire, faisant environ
quarante kilomètres de long et à peu près vingt six de large. Les avenues
étaient parfaitement droites et équidistantes, divisant la cité en d’innombrables
carrés identiques. Les bâtiments étaient tous de parfaits rectangles, même s’ils
n’avaient pas tous la même taille ni la même hauteur – unique rupture dans
la déprimante monotonie de cette lugubre cité.


Eh bien, pas tout à fait la seule : il existait des
espaces vides où il n’y avait pas de bâtiments – peut-être des places ou
des terrains de manœuvre. Mais je ne les remarquai pas jusqu’au moment où nous
fûmes à très basse altitude, car ils étaient tous pavés de la même roche brun
sombre. La cité était d’un aspect tout aussi déprimant que Salt Lake City vue
des airs par une journée nuageuse de février. La seule chose qui atténuait
cette impression écrasante d’obscurité, c’était la lumière vermeille qui
dominait la scène, le reflet des flammes des volcans géants, provenant de la
face interne de l’enveloppe nuageuse – cela, ajouté à la profusion de
verdure tropicale à l’extérieur des murs de la cité : d’étranges plantes, différentes
de tout ce que l’on trouve sur Terre, aux nuances bizarres, inconnues sur notre
planète.


Accompagnés des deux patrouilleurs, nous descendîmes alors
en douceur vers un grand espace dégagé proche du centre de la cité, pour nous
poser près d’une rangée de hangars où se trouvaient de nombreux vaisseaux
similaires au nôtre.


Nous fûmes aussitôt entourés par un détachement de guerriers
et, à ma grande surprise, je vis plusieurs êtres humains très semblables à moi
par leur aspect, sauf que leur peau était violette. Ceux-ci n’avaient pas d’armes
et étaient entièrement nus, à l’exception de leurs pagnes, n’ayant pas de
harnachements comme ceux portés par les Morgors. Dès que nous débarquâmes, ces
gens conduisirent le vaisseau dans le hangar. C’étaient des esclaves.


Il n’y eut pas d’échange de politesse entre les Morgors qui
revenaient et ceux qui s’étaient avancés à la rencontre du vaisseau. Les deux
commandants s’adressèrent un salut et échangèrent quelques formules militaires
de routine. Le commandant de notre vaisseau donna son nom, qui était Haglion, le
nom de son vaisseau, et annonça qu’il revenait de Mars – qu’il nommait
Garobus. Ensuite il choisit dix de ses hommes pour l’accompagner et servir de
gardes à U Dan et moi-même. Ils nous entourèrent et nous nous éloignâmes
du terrain d’atterrissage dans le sillage de Haglion.


Il nous guida dans une large avenue pleine de circulation
piétonne et autre. Sur les trottoirs il n’y avait que des Morgors. Les hommes
violets marchaient dans les caniveaux. De nombreux Morgors étaient montés sur d’énormes
créatures d’aspect repoussant possédant une infinie quantité de pattes. Elles
me faisaient penser à d’énormes mille-pattes, leurs corps étant articulés de la
même manière, chaque articulation faisant environ quarante cinq centimètres de
long. Leurs têtes faisaient penser à des poissons et étaient d’une laideur
extrême. Leurs mâchoires étaient armées d’une multitude de longues dents
acérées. Comme presque tous les animaux terrestres de Jupiter, ainsi que je
devais l’apprendre plus tard, c’étaient des ongulés, les sabots étant à l’évidence
rendus nécessaires par les zones importantes de lave durcie à la surface de la
planète, ainsi que par les fragments de roche volcanique saturant le sol.


Ces créatures étaient parfois d’une grande longueur, accueillant
jusqu’à dix ou douze Morgors sur leurs dos. Il y avait d’autres bêtes de somme
sur l’avenue. Elles avaient des formes étranges, inconnues sur Terre, mais je
ne vous ennuierais pas en les décrivant ici.


Au-dessus de ce trafic, de petits aéronefs se déplaçaient
dans les deux directions. Ainsi, l’avenue accueillait une foule de gens, des
gens étranges, austères, qui parlaient rarement et qui, pour ce que j’en avais
vu, ne riaient jamais. Ils auraient pu, ainsi qu’ils en avaient l’air, être
sortis de lugubres tombes pour faire cliqueter leurs os en une parodie de vie
dans une ville-cimetière.


U Dan et moi marchions dans le caniveau, un garde
restant sur le trottoir tout près de chacun de nous. Nous n’étions pas dignes
de marcher là où les Morgors marchaient ! Haglion nous conduisit sur une
vaste place entourée de bâtiments d’une taille considérable mais dénués de
beauté. Certains d’entre eux étaient agrémentés de tours – quelques uns
étaient bas, d’autres élevés, tous étaient laids. Ils avaient l’air d’avoir été
construits pour durer des siècles.


Nous fûmes conduits vers un de ces bâtiments, avec à l’entrée
une seule sentinelle. Haglion parla à cet homme qui fit venir un officier de l’intérieur
du bâtiment, et ensuite nous entrâmes tous. Nos noms et la description de
chacun de nous furent consignés dans un grand livre. On remit à Haglion un reçu
pour nous deux, et il s’en alla avec notre escorte d’origine.


Notre nouveau gardien donna des instructions à plusieurs
guerriers qui se trouvaient dans la salle, et ils nous poussèrent, U Dan
et moi, dans un escalier en spirale jusqu’à une cave obscure, où nous fûmes
jetés dans une cellule ténébreuse. Notre escorte verrouilla la porte et nous quitta.







CHAPITRE IV



[bookmark: bookmark29]… et
les Savators


Même si je m’étais souvent posé des questions au sujet de
Jupiter, je n’avais jamais eu l’espoir ni le désir de la visiter, vu les
conditions inhospitalières régnant sur cette grande planète, à en croire les
savants de la Terre. Cependant, j’étais là, et les conditions n’étaient
absolument pas telles que les savants les avaient décrites. Sans aucun doute, la
masse de Jupiter est bien plus importante que celle de la Terre ou de Mars, et
pourtant la pesanteur qui s’exerçait sur moi était bien moindre que sur Terre. Elle
était encore inférieure à ce que j’avais connu sur Mars. Je me rendais compte
que cela était dû à la rapide révolution de la planète sur son axe. La force
centrifuge, ayant tendance à me rejeter dans l’espace, faisait plus que
compenser la force de gravitation accrue. Jamais auparavant je ne m’étais senti
aussi léger sur mes pieds. J’étais intrigué à l’idée des hauteurs et des
distances auxquelles je pourrais sauter.


La cellule où je me trouvais, quoique grande, interdisait
toute expérience en ce sens. C’était une vaste salle en roche volcanique brune
et dure. Quelques lumières blanches, situées dans des renfoncements du plafond,
diffusaient un maigre éclairage. Au centre d’un mur, un mince filet d’eau s’écoulait
dans une petite cavité du sol, le trop-plein étant emporté par un caniveau
jusqu’à un petit trou dans le mur du fond de la cellule. Il y avait plusieurs
paillasses sur le sol. Elles constituaient le seul mobilier de cette morne
prison.


— Les Morgors sont des hôtes attentionnés, fis-je
remarque à U Dan. Ils fournissent de l’eau pour boire et se laver. Ils ont
installé le tout-à-l’égout. Ils nous ont donné de quoi nous asseoir ou nous
allonger. Notre cellule est éclairée. Elle est solide. Nous sommes à l’abri des
attaques de nos ennemis. Cependant, en ce qui concerne les Morgors, je…


— Chut ! conseilla U Dan. Nous ne sommes pas
seuls.


Il désigna de la tête le fond de la cellule. Je regardai
dans cette direction et pour la première fois j’aperçus ce qui semblait être la
silhouette d’un homme étendu sur une paillasse.


Au même instant, il se leva et se dirigea vers nous. C’était
en effet un homme.


— Vous n’avez rien à craindre de moi, dit-il. Je vous
en prie, dites ce que vous voulez au sujet des Morgors. Vous ne pourriez
imaginer pour les décrire des termes d’opprobre plus virulents que ceux dont je
me suis servi depuis longtemps et qui m’ont semblé inadéquats.


À part le fait que la peau de l’homme était bleu clair, je
ne voyais rien qui le différenciât sensiblement par son aspect physique de U Dan
et moi-même. Son corps, qui était presque nu, était dénué de poils, à part une
épaisse chevelure sur sa tête, ainsi que des cils et des sourcils. Il parlait
le même langage que les Morgors. U Dan et moi étions en train de discuter
dans la langue universelle de Barsoom. J’étais surpris que l’homme eût été en
mesure de nous comprendre. U Dan et moi restâmes silencieux un moment.


— Peut-être, suggéra notre camarade de cellule, ne
comprenez-vous pas le langage d’Eurobus… hein ?


— Nous comprenons, fis-je. Mais nous étions surpris que
tu comprennes notre langue.


L’homme rit.


— Je ne la comprends pas, dit-il. Vous avez mentionné
les Morgors et j’ai ainsi su que vous parliez d’eux, puis, lorsque ton
compagnon m’a aperçu, il t’a fait signe de te taire. J’ai donc deviné que vous
disiez quelque chose de peu flatteur sur nos geôliers. Dites-moi – qui
êtes-vous ? Vous n’êtes pas des Morgors, et vous ne ressemblez pas non
plus à nous autres, les Savators.


— Nous venons de Barsoom, fis-je.


— Les Morgors l’appellent Garobus, expliqua U Dan.


— J’en ai entendu parler, dit le Savator. C’est un
monde qui se trouve bien loin au-dessus des nuages. Les Morgors vont l’envahir.
Je suppose qu’ils vous ont capturés soit pour vous soutirer des informations
soit pour vous garder en otages.


— Pour les deux, j’imagine, fit U Dan. Pourquoi
es-tu emprisonné ?


— J’ai accidentellement heurté un Morgor qui traversait
une avenue à un carrefour. Il m’a frappé et je l’ai assommé. Pour cette raison,
je serai mis à mort lors des exercices d’examen de la prochaine classe.


— Que veux-tu dire par là ? demandai-je.


— L’éducation des jeunes Morgors consiste presque
entièrement en sujets et exercices se rapportant à l’art de la guerre. Parce qu’il
est spectaculaire, parce qu’il éveille la soif de sang des participants et des
spectateurs, le combat singulier conclut les exercices du jour des diplômes. Ceux
des diplômés qui survivent sont admis dans la caste des guerriers – la
caste la plus élevée chez les Morgors. L’art, la littérature, les sciences, sauf
s’ils ont trait à la guerre, sont considérés avec mépris par les Morgors. Ils n’ont
été maintenus en vie sur Eurobus que grâce aux efforts de nous autres Savators,
mais, malheureusement, nous négligions la préparation et l’entraînement
militaire offensif. Étant un peuple pacifique, nous n’étions armés que pour la
défense. Il eut un sourire triste et haussa les épaules. Mais les guerres ne se
gagnent pas avec des méthodes défensives.


— Parle-nous des exercices d’examen, dit U Dan. Cette
idée est curieuse. Avec qui la classe de futurs diplômés doit-elle se battre ?


— Avec des criminels et des esclaves, répondit le
Savator. Surtout des hommes de ma race, ajouta-t-il. Même s’il arrive parfois
que des criminels morgors de la pire espèce soient condamnés à mourir ainsi. C’est
censé être la mort la plus ignominieuse qu’un Morgor puisse connaître – se
battant aux côtés des membres d’une espèce inférieure contre leur propre race.


— Des membres d’une espèce inférieure ! m’exclamai-je.
Est-ce ainsi que les Morgors vous considèrent ?


— Juste un cran au dessus des animaux, mais
responsables de nos actes car nous sommes censés être en mesure de faire la
différence entre le bien et le mal – le mal étant tout mot, acte ou
expression du visage critiquant ouvertement tout ce qui est morgorien ou
pouvant être interprété comme une action ou un geste subversif.


— Et à supposer que tu survives au combat d’examen, m’enquis-je.
Serais-tu alors remis en liberté ?


— En théorie, oui, répondit-il. Mais en pratique, cela
n’arrive jamais.


— Tu veux dire qu’ils n’honorent pas les règles qu’ils
ont eux-mêmes établies ? demanda U Dan.


Le Savator rit.


— Ils sont entièrement dénués d’honneur, dit-il. Cependant,
j’ignore s’ils pourraient libérer un homme survivant au combat car, pour autant
que je sache, personne n’y est jamais arrivé. Vois-tu, les membres de la classe
surpassent en nombre leurs adversaires, à deux contre un.


Cette révélation me donna une idée encore plus mauvaise de
la personnalité des Morgors que celle que je m’étais déjà faite d’après ce que
j’avais vu d’eux. Il n’est pas inhabituel qu’un peuple guerrier fasse preuve de
chevalerie et de sens de l’honneur, mais, lorsque toutes les autres qualités
doivent s’incliner devant la brutalité, les plus nobles instincts de l’humanité
s’atrophient et disparaissent.


Nous restâmes assis en silence un certain temps. Celui-ci
fut rompu par le Savator.


— Je ne connais pas vos noms, dit-il. Le mien est Zan
Dar.


Alors que je lui donnais les nôtres, un détachement de
guerriers morgors arriva dans notre cellule et ordonna à U Dan et moi-même
de les accompagner.


— Au revoir ! fit Zan Dar. Nous ne nous reverrons
sans doute jamais.


— Silence, animal ! ordonna un des guerriers.


Zan Dar m’adressa un clin d’œil et rit. Le Morgor était
furieux.


— Silence, créature ! gronda-t-il.


Je crus un instant qu’il allait attaquer Zan Dar avec son
épée, mais celui qui commandait le détachement lui ordonna de sortir de la
cellule. Cet incident était tout simplement une preuve supplémentaire de l’arrogance
égocentrique des Morgors. Cependant, cela servit à raffermir en moi l’admiration
et la sympathie que m’inspirait le Savator depuis qu’il nous avait adressé la
parole.


U Dan et moi fûmes conduits de l’autre côté de la place,
vers un très grand bâtiment dont l’entrée était solidement gardée. Les hideuses
têtes grimaçantes, semblables à des crânes, des guerriers, ainsi que leurs
corps et leurs membres squelettiques, suggéraient, avec la sombre entrée
caverneuse du bâtiment, une macabre illustration des portes de l’enfer gardée
par des cadavres pourrissants. Ce n’était pas une pensée agréable.


Nous fûmes retenus là un bon moment, et durant tout ce temps
certains guerriers discutèrent à notre sujet de la manière dont l’on pourrait
parler de deux chats de gouttières égarés.


— Ils ressemblent aux Savators et pourtant ils sont
différents, fit l’un.


— Ils sont tout aussi hideux, dit un autre.


— L’un est plus sombre que l’autre.


Alors, pour la première fois, je fus frappé par la couleur
de ces Morgors. Au lieu d’être couleur d’ivoire, ils étaient d’une nuance rosée
ou vermeille. Je regardai U Dan. Il était d’un rouge très sombre. Un coup
d’œil sur mes bras et mes mains me révélèrent qu’ils étaient aussi rouge foncé,
mais pas d’un rouge aussi sombre que U Dan. Tout d’abord, j’en fus
intrigué, puis je me rendis compte que l’éclat rouge des volcans se reflétant
sur la face interne de l’enveloppe nuageuse conférait à nos peaux cuivrées une
nuance de rouge plus sombre et faisait paraître roses les peaux jaunes et
parcheminées des Morgors. Regardant autour de moi, je m’aperçus que cette
teinte rougeâtre caractérisait tout ce qui était en vue. Cela me fit penser au
couplet d’une chanson populaire que j’avais entendue il y avait un certain
temps lors d’une de mes visites sur Terre. Il disait, je crois : Je
regarde le monde à travers des lunettes colorées en rose, et tout est rose à
présent. Eh bien, tout n’était pas rose
pour moi, si rose que semblât ce monde.


Bientôt un officier arriva à l’entrée et ordonna à notre
escorte de nous conduire à l’intérieur. L’intérieur du bâtiment était aussi
disgracieux que l’extérieur. Bien que ce fût, comme je devais l’apprendre plus
tard, le palais principal du souverain morgor, il n’y avait absolument aucune
trace d’ornementation. Aucune œuvre d’art ne rompait l’austérité des sombres
couloirs de lave brune et les salles rectangulaires nues. Aucune tenture n’adoucissait
les angles vifs des ouvertures. Aucun tapis ne cachait même en partie les sols
bruns et nus. Les murs sans tableaux nous dominaient d’un air sévère. Je me
suis rarement trouvé dans un environnement plus déprimant. Même les cachots
sous les cités désertes de Barsoom avaient souvent d’intéressants plafonds
voûtés, des entrées en forme d’arches, de vieilles grilles en fer ouvragées, témoignant
du tempérament artistique de leurs concepteurs. Les Morgors, tout comme la mort,
sont dénués d’art.


Nous fûmes conduits dans une vaste salle nue où plusieurs
Morgors étaient réunis autour d’un bureau où siégeait une autre de ces
créatures. Tous les Morgors se ressemblent à mes yeux, et pourtant ils
possèdent des caractéristiques individuelles pour ce qui est du visage et du
physique. Ainsi, je parvins à reconnaître Haglion parmi les gens debout autour
du bureau. C’était ce Haglion qui avait commandé le vaisseau qui m’avait amené
de Mars.


U Dan et moi dûmes nous arrêter à une certaine distance
du groupe et, comme nous nous tenions là, deux autres Martiens rouges furent
amenés dans la salle – un homme et une femme. La femme était très belle.


— Vaja ! s’exclama U Dan, mais je n’avais pas
besoin de cette preuve pour savoir qui elle était. J’étais tout aussi certain
que l’homme était Multis Par, Prince de Zor. Il avait l’air inquiet et abattu, mais
malgré tout l’arrogance naturelle de l’homme était inscrite de façon indélébile
sur son visage.


Lorsque U Dan poussa cette exclamation, un des hommes
qui nous gardaient chuchota :


— Silence, animal !


Les yeux de Vaja s’élargirent avec incrédulité lorsqu’elle
reconnut mon camarade et elle fit instinctivement un pas vers lui, mais un
guerrier lui saisit le bras et l’arrêta. L’ombre ténue d’un sourire mauvais
apparut sur les lèvres de Multis Par.


L’homme assis au bureau donna un ordre, et nous fûmes tous
quatre conduits et alignés devant lui. L’homme n’était en rien différent par
son aspect des autres Morgors. Il ne portait aucun ornement. Son harnachement
et ses armes étaient fort ordinaires mais, à l’évidence, pratiques. Ils étaient
ornés d’un hiéroglyphe différent des inscriptions similaires portées sur les
harnachements et les armes des autres Morgors, de même que chacun en avait un
qui se distinguait de tous les autres. Je ne savais pas alors ce qu’ils
signifiaient, mais j’appris plus tard que chaque hiéroglyphe indiquait le nom, le
rang et le titre de celui qui le portait. Le hiéroglyphe de l’homme assis au
bureau était celui de Bandolian, Empereur des Morgors.


Devant Bandolian, sur le bureau, était étalée une grande
carte, que je reconnus aussitôt comme étant celle de Barsoom. L’homme et son
état-major étaient à l’évidence en train de l’étudier. Lorsque U Dan et
moi fûmes conduits devant son bureau, en compagnie de Vaja et Multis Par, Bandolian
leva les yeux vers le Prince de Zor.


— Quel est celui que l’on appelle le Seigneur de la
Guerre de Barsoom ? demanda-t-il.


Multis Par me désigna, et Bandolian tourna ses yeux enfoncés
vers moi. C’était comme si la Mort m’avait regardé et choisi pour proie.


— À ce que j’ai compris, ton nom est John Carter, dit-il.
J’eus un hochement de tête affirmatif. Bien que tu appartiennes à une espèce
inférieure, poursuivit-il, tu possèdes forcément une certaine intelligence. C’est
à cette intelligence que j’adresse mes ordres. J’ai l’intention d’envahir et de
conquérir Barsoom (il la nommait Garobus) et je t’ordonne de m’apporter toute l’aide
qui t’est possible pour nous faire connaître, à moi et à mon état-major, toutes
les informations militaires que tu possèdes sur les principales puissances de
Garobus, surtout celle connue sous le nom d’Empire d’Hélium. En contrepartie, ta
vie sera épargnée.


Je le regardai un moment, puis je lui ris au nez. L’ombre d’une
rougeur apparut sur la pâleur de son visage.


— Tu oses rire de moi, animal ! gronda-t-il.


— C’est ma réponse à ta proposition, dis-je.


Bandolian était furieux.


— Qu’on l’emporte et qu’on le mette à mort ! ordonna-t-il.


— Attends, Grand Bandolian ! insista Multis Par. Ses
connaissances te sont presque indispensables, et j’ai un plan pour que tu
puisses les obtenir.


— Quel est-il ? demanda Bandolian.


— Il possède une compagne qu’il adore. Capture-la et il
payera n’importe quel prix pour la protéger.


— Pas le prix que le Morgor a demandé, dis-je à Multis
Par. Et si elle est amenée ici, cela scellera ton arrêt de mort.


— Cela suffit, cracha Bandolian. Qu’on les emmène tous.


— Dois-je exécuter celui qui se nomme John Carter ?
demanda l’officier commandant le détachement qui nous avait conduits dans la
salle d’audience.


— Pas immédiatement, répondit Bandolian.


— Il a frappé un Morgor, dit Haglion. Un de mes
officiers.


— Il mourra aussi pour cela, fit Bandolian.


— Cela fera deux fois, dis-je.


— Emportez-le ! cracha Bandolian.


Comme on nous emmenait, Vaja et U Dan échangèrent des
regards ardents.







CHAPITRE V



[bookmark: bookmark30]Je
serais un traître


Zan Dar, le Savator, fut surpris de nous voir revenir dans
la cellule après si peu de temps.


— En fait, dit-il, je ne m’attendais pas à vous revoir
un jour. Comment les choses se sont-elles passées ?


J’expliquai brièvement ce qui s’était déroulé dans la salle
d’audience, ajoutant :


— J’ai été reconduit dans cette cellule pour y attendre
la mort.


— Et toi, U Dan ? demanda-t-il.


— J’ignore pourquoi ils se sont donné la peine de me
conduire là-bas, répondit U Dan. Bandolian ne m’a pas prêté la moindre
attention.


— Il avait ses raisons, tu peux en être sûr. Il tente
probablement de te briser moralement en te permettant de voir la fille que tu
aimes. Il croit qu’ainsi tu inciteras John Carter à se plier à ses exigences. John
Carter est encore en vie uniquement parce que Bandolian espère qu’il finira par
briser sa résistance.


Le temps s’écoulait lentement dans cette cellule sous la
cité morgore. En fait, cela n’aurait pas été différent si nous avions été
au-dessus du sol, car il n’y a pas de nuits sur Jupiter. C’est toujours le jour.
Le soleil, distant de sept cent soixante treize millions de kilomètres[bookmark: _ftnref5][5],
n’apporterait que peu de clarté sur la planète, même si elle était exposée à la
lumière directe de l’astre situé au centre de notre système solaire, mais cette
faible clarté est occultée par l’épaisse enveloppe nuageuse qui entoure ce
monde lointain. Le peu qui filtre est annulé par les gigantesques torches
volcaniques qui baignent toute la planète d’une lumière diurne perpétuelle. Même
si Jupiter tourne sur son axe en moins de dix heures, son jour dure une
éternité.


U Dan et moi apprîmes beaucoup de choses sur la planète
grâce à Zan Dar. Il nous parla des vastes mers chaudes qui bouillonnaient, en
proie à l’agitation constante des marées causées par les perpétuels changements
de position des quatre plus grosses lunes qui tournent autour de Jupiter en
quarante deux heures, quatre vingt cinq heures, cent soixante douze heures, et
quatre cents heures, respectivement, tandis que la planète tournoie sur son axe,
accomplissant une révolution complète en neuf heures et cinquante cinq minutes.
Il nous parla de vastes continents et d’îles énormes, et j’imaginais facilement
que de telles choses existaient, car une estimation sommaire indiquait que la
surface de la planète dépassait trente sept milliards de kilomètres carrés.


Comme l’axe de Jupiter est presque perpendiculaire au plan
de son déplacement, étant incliné de seulement 3° environ, il ne pouvait
exister une grande variété de saisons. Ainsi, sur ce territoire immense existait
un climat uniforme, chaud et humide, sous la lumière et la chaleur des
innombrables volcans qui grêlent la surface de la planète. Et j’étais là, un
aventurier ayant exploré deux mondes, cloîtré dans une cellule souterraine, sur
la plus étonnante et merveilleuse planète de tout notre système solaire. Il y
avait de quoi perdre la tête.


Zan Dar nous dit que le continent où nous nous trouvions
était le plus grand. C’était le berceau des Morgors, d’où, au cours des siècles,
ils s’étaient élancés pour conquérir le reste du monde. Les pays conquis, chacun
étant dirigé par ce que l’on pourrait appeler un Gouverneur Général Morgor, payaient
un tribut aux Morgors en biens manufacturés, nourriture et esclaves. Il
existait encore quelques territoires, de petite taille et considérés par les
Morgors comme de peu de valeur, qui possédaient toujours leur liberté et leur
propre gouvernement. C’était d’un de ces endroits que venait Zan Dar – une
île lointaine du nom de Zanor.


— C’est une contrée aux montagnes immenses, aux
épaisses forêts d’arbres hauts et de grandes tailles, dit-il. Grâce à nos
montagnes et à nos forêts, c’est un pays facile à défendre contre un ennemi
aéroporté.


Lorsqu’il me parla de la hauteur de certains des pics élevés
de Zanor, j’eus du mal à le croire : c’est à trente deux kilomètres d’altitude
au-dessus du niveau de la mer que se dressait la majestueuse reine des
montagnes de Zanor.


— Les Morgors ont envoyé nombre d’expéditions contre
nous, dit Zan Dar. Ils prennent pied dans une petite vallée et là, les dominant
et les cernant depuis les places fortes montagneuses qui sont familières pour
nous et inconnues pour eux, nous les tenons à notre merci, les éliminant
littéralement un à un jusqu’au moment où leur nombre est si réduit qu’ils n’osent
rester davantage. Ils tuent nombre d’entre nous, également, et ils font des
prisonniers. J’ai été capturé ainsi lors d’une de leurs invasions. S’ils
arrivaient avec suffisamment de vaisseaux et d’hommes, je suppose qu’ils
parviendraient à nous conquérir, mais notre pays ne vaut guère un tel effort, et
je crois qu’ils préfèrent nous laisser tels que nous sommes pour procurer à
leurs recrues une expérience de guerre réelle.


J’ignore depuis combien de temps nous étions emprisonnés
lorsque Multis Par fut conduit dans notre cellule par un officier et un
détachement de guerriers. Il vint pour m’exhorter à coopérer avec Bandolian.


— L’invasion et la conquête de Barsoom sont inévitables,
dit-il. En aidant Bandolian, tu peux en atténuer les horreurs pour les
habitants de Barsoom. Tu serviras ainsi ton monde bien mieux qu’en refusant
stupidement et obstinément de faire un compromis avec Bandolian.


— Tu perds ton temps, lui dis-je.


— Mais nos vies sont en jeu, s’écria-t-il. Toi, U Dan,
Vaja et moi mourrons si tu refuses. La patience de Bandolian est presque à bout
maintenant.


Il regarda U Dan d’un air implorant.


— Nous ne pourrions mourir pour une meilleure cause, fit
U Dan, à ma grande surprise. Je serai heureux de mourir pour expier le mal
que j’ai fait à John Carter.


— Vous êtes deux imbéciles ! s’exclama Multis Par
avec colère.


— Du moins, nous ne sommes pas des traîtres, lui
rappelai-je.


— Tu mourras, John Carter, gronda-t-il. Mais avant de
mourir, tu verras ta compagne entre les griffes de Bandolian. On est parti la chercher.
Alors, si tu changes d’avis, envoie un message par l’intermédiaire d’un de ceux
qui vous apporte vos repas.


Je fis un bond en avant et j’assommai l’individu. Je l’aurais
tué sur le champ si les Morgors ne l’avaient traîné hors de la cellule.


Ainsi, ils étaient partis chercher Dejah Thoris – et j’étais
réduit à l’impuissance. Ils la captureraient. Je savais comment ils la
piégeraient – en lui assurant que seule sa collaboration pouvait empêcher
ma mort immédiate. Je me demandais s’ils parviendraient à leurs fins. Est-ce
que moi, au moment ultime, je sacrifierais ma princesse bien-aimée ou mon pays
d’adoption ? Franchement, je l’ignorais. Mais j’avais l’exemple de U Dan
pour me guider. Il avait placé le patriotisme au-dessus de l’amour. Le
ferais-je ?


Le temps s’écoulait lentement dans cette morne cellule où le
temps n’existait pas. Tous trois imaginions d’innombrables plans d’évasion
futiles. Nous improvisions des jeux pour atténuer la monotonie de nos ternes
existences. Cependant, chose plus profitable, U Dan et moi apprîmes
beaucoup de choses au sujet de cette immense planète grâce à Zan Dar. Et Zan
Dar en apprit long sur ce qui se trouve par-delà l’éternelle enveloppe nuageuse
qui cache aux yeux des habitants de Jupiter le soleil, les autres planètes, les
étoiles et même leurs propres lunes. Tout ce que Zan Dar savait à leur propos, c’était
le peu qu’il était parvenu à glaner d’après les remarques des Morgors sur ce qu’ils
avaient vu depuis leurs vaisseaux interplanétaires. Leurs connaissances en astronomie
étaient encore inférieures à leur intérêt pour le sujet, qui était pratiquement
inexistant. La guerre, les conquêtes et les carnages étaient les seules choses
qui les intéressaient dans la vie.


Enfin il y eut une nouveauté dans le mortel ennui de nos
existences : un nouveau prisonnier fut jeté dans la cellule avec nous. Et
c’était un Morgor ! La situation était embarrassante. Si les proportions
avaient été inversées, s’il y avait eu trois Morgors et un seul d’entre nous, il
n’y aurait eu aucun doute sur la façon dont cet homme aurait été traité. Il
aurait été exclu du groupe, dominé et probablement maltraité. Le Morgor s’attendait
à connaître un tel sort. Il se rendit dans un coin reculé de la cellule et
attendit ce qu’il avait toutes les raisons de prévoir. U Dan, Zan Dar et
moi discutâmes de la situation à voix basse. Cela dut être un moment éprouvant
pour le Morgor. Finalement, nous décidâmes tous trois de traiter l’être comme
un compagnon de détention, tout simplement, jusqu’au moment où sa conduite
proprement dite dicterait notre façon d’agir. Zan Dar fut le premier à rompre
la glace. D’un ton amical, il demanda quelle malchance avait conduit l’homme
dans cette situation.


— J’ai tué quelqu’un qui avait un parent influent dans
le palais de Bandolian, répondit-il et, tout en parlant, il se rapprocha de
nous. Pour cette raison, je vais mourir, sans doute durant les exercices d’examen
de la prochaine classe. Nous mourrons probablement tous ensemble, ajouta-t-il
avec un rire caverneux. Il se tut. À moins que nous nous échappions, conclut-il.


— Alors, nous mourrons, dit Zan Dar.


— Peut-être, fit le Morgor.


— On ne s’échappe pas des prisons des Morgors, dit Zan
Dar.


Je m’intéressais à cet unique mot : « peut-être ».
Il me semblait lourd de sous-entendus volontaires. Je pris la décision de
cultiver l’amitié de ce squelette vivant. Cela ne pouvait faire de mal et
quelque chose de bon risquait d’en sortir. Je lui dis mon nom et les noms de
mes camarades, puis je lui demandai le sien.


— Vorion, répondit-il. Mais il est inutile de te
présenter à moi, John Carter. Nous nous sommes déjà rencontrés. Ne me
reconnais-tu pas ? Je dus avouer que non. Vorion rit. Je t’ai giflé et tu
m’as envoyé d’un coup de point à l’autre bout du vaisseau. C’était un sacré
coup. Pendant un bon moment, ils ont cru que j’étais mort.


— Oh, fis-je. Tu étais un de mes instructeurs. Cela te
fera peut-être plaisir de savoir que je vais mourir à cause de ce coup.


— Peut-être que non, dit Vorion.


À nouveau, ce « peut-être ». Qu’est-ce que cet
homme voulait dire ?


À notre grande surprise, Vorion se révéla un compagnon
absolument pas désagréable. Il était extrêmement amer envers Bandolian et les
puissantes factions qui l’avaient condamné à mort et jeté en prison. J’appris
grâce à lui que la vénération et la loyauté que son peuple semblait éprouver
envers Bandolian étaient simplement affaire d’organisation et de discipline. Au
fond de son cœur, Vorion détestait cet homme comme un monstre de cruauté et de
tyrannie.


— La peur et des générations d’entraînement
maintiennent chez nous une apparence de loyauté, dit-il.


Lorsqu’il eut été avec nous depuis un certain temps, il me
dit :


— Tous trois, vous avez été très corrects avec moi. Vous
auriez pu me rendre la vie insupportable, et je n’aurais pu vous en blâmer, car
vous devez nous haïr, nous autres Morgors.


— Nous sommes tous dans le même bateau, fis-je. Nous n’aurions
rien à gagner à nous battre entre nous. Si nous travaillons ensemble… peut-être…


J’utilisai le même peut-être que lui.


Vorion hocha la tête.


— Je me suis dit que nous pourrions travailler ensemble,
dit-il.


— Dans quel but ? demandai-je.


— L’évasion.


— Est-ce possible ?


— Peut-être.


U Dan et Zan Dar écoutaient avec attention, Vorion se
tourna vers ce dernier.


— Si nous pouvions nous évader, dit-il, vous trois
auriez un pays où aller avec la certitude d’y trouver asile, tandis que je ne
pourrais espérer que la mort dans n’importe quel pays à la surface d’Eurobus. Si
tu pouvais me promettre que je serais en sécurité dans ton pays…


Il se tut, attendant manifestement la réaction de Zan Dar.


— Je peux seulement te promettre de faire de mon mieux
pour toi, fit Zan Dar. Mais je suis certain que si tu étais responsable de ma
libération et de mon retour à Zanor, tu serais autorisé à rester là-bas en
toute sécurité.


Notre conspiration fut interrompue par l’arrivée d’un
détachement de guerriers. L’officier qui le commandait me sépara des autres et
m’ordonna de sortir de la cellule. Si je devais être séparé de mes compagnons, je
voyais la trame de mon rêve s’évaporer devant mes yeux.


Ils me conduisirent hors du bâtiment et me firent traverser
la place en direction du palais de Bandolian. Après une certaine période d’attente,
je me retrouvai dans la salle d’audience. Derrière son bureau, les yeux
enfoncés du tyran me fixaient du fond de leur crâne grimaçant.


— Je te donne une dernière chance, dit Bandolian, puis
il se tourna vers un de ses officiers : Qu’on amène l’autre, fit-il.


Il y eut une brève attente, puis une porte s’ouvrit à ma droite
et un groupe de guerrier fit entrer l’« autre ». C’était Dejah Thoris !
Mon incomparable Dejah Thoris !


Quelle magnifique créature c’était, traversant la salle, entourée
de ces hideux Morgors. Quelle majestueuse dignité, quel mépris de la peur
caractérisaient son port et son visage ! Penser qu’elle pourrait être
sacrifiée, même pour sauver un monde ! Ils l’obligèrent à s’arrêter à deux
pas seulement de moi. Elle eut un courageux sourire et chuchota :


— Courage ! Je sais à présent pourquoi je suis ici.
Ne faiblis pas. Mieux vaut la mort que le déshonneur.


— Qu’est-ce qu’elle a dit ? demanda Bandolian.


Je réfléchis rapidement. Je savais qu’il y avait de grandes
chances qu’aucun d’eux ne comprît le langage de Barsoom. Dans leur stupide
arrogance ils ne daigneraient pas apprendre la langue d’une espèce inférieure.


— Elle me demande simplement de la sauver, dis-je.


Je vis Dejah Thoris sourire. À l’évidence, ils lui avaient
enseigné le langage des Morgors lors du long voyage depuis Mars.


— Et tu serais sage de le faire, dit Bandolian. Autrement
elle sera donnée à Multis Par, puis torturée et mutilée plusieurs fois avant qu’on
lui permette de mourir.


Je frémis à l’idée du sort qui attendait ma princesse, et en
cet instant j’eus un nouveau moment de faiblesse.


— Si je t’aide, sera-t-elle reconduite saine et sauve à
Hélium ? demandai-je.


— Vous le serez tous les deux… une fois que j’aurai
conquis Garobus, répondit Bandolian.


— Non ! Non ! chuchota Dejah Thoris. Je
préfèrerais mourir que revenir à Hélium avec un traître. Non, John Carter, tu
ne pourrais jamais faire cela, même pour me sauver la vie.


— Mais la torture ! Les mutilations ! Je
serais mille fois traître pour t’épargner cela, et je peux te promettre qu’aucun
opprobre ne retombera sur toi : je ne reviendrai jamais sur Barsoom.


— Je ne serai ni torturée ni mutilée, fit-elle. Il y a,
cousu dans mon harnachement, un long et mince poignard.


Je compris et j’en fus soulagé.


— Très bien, dis-je. Si nous devons mourir pour Barsoom,
ce n’est pas davantage que des milliers de courageux guerriers n’en ont fait
par le passé, mais nous ne sommes pas encore morts. Souviens-toi de cela ma
princesse, et n’utilise pas ce long et mince poignard contre toi avant que tout
espoir soit mort.


— Tant que tu es en vie, l’espoir sera en vie, fit-elle.


— Allons, allons, dit Bandolian. J’ai écouté assez
longtemps vos stupides babillages. Acceptes-tu ma proposition ?


— Je suis en train d’y réfléchir, fis-je. Mais je dois
dire quelques mots à ma compagne.


— Que ce soit bref, cracha le Morgor.


Je me tournai vers Dejah Thoris.


— Où es-tu emprisonnée ? demandai-je.


— Au dernier étage d’une tour, à l’arrière de ce bâtiment,
dans l’angle le plus proche du grand volcan. Il y a une autre Barsoomienne avec
moi – une fille de Zor. Son nom est Vaja.


Bandolian devenait impatient. Il tambourinait nerveusement
sur son bureau avec les jointures de ses doigts et il faisait claquer ses
mâchoires grimaçantes comme des castagnettes.


— Cela suffit ! gronda-t-il. Quelle est ta
décision ?


— La question est d’une immense importance pour moi, répondis-je.
Je ne peux prendre une telle décision en un instant. Renvoie-moi dans ma
cellule afin que je puisse y réfléchir et en discuter avec U Dan, qui a
lui aussi des intérêts importants dans l’affaire.


— Reconduisez cet animal dans sa cellule, ordonna
Bandolian. Puis il ajouta à mon adresse : Tu auras du temps, mais pas
beaucoup. Ma patience est à bout.







CHAPITRE VI
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Je n’avais pas de plan. Je n’avais pratiquement aucun espoir,
et pourtant j’avais du moins obtenu un bref répit pour Dejah Thoris. Peut-être
un moyen d’évasion se présenterait-il. Voilà de quelle pitance immatérielle je
nourrissais le lambeau d’espoir auquel je me raccrochais.


Mes compagnons de cellule furent à la fois surpris et
soulagés lorsque je fus reconduit parmi eux. Je leur racontai brièvement ce qui
s’était passé dans la salle d’audience de Bandolian. U Dan manifesta un
sincère chagrin en apprenant que Dejah Thoris était entre les griffes des
Morgors, et il se maudit pour le rôle qu’il avait joué pour nous placer, elle
et moi, dans une situation où nous devions choisir entre la mort et le
déshonneur.


— Les inutiles regrets n’ont jamais rien apporté à
personne, dis-je. Ils ne nous feront pas sortir de cette cellule. Ils ne feront
pas sortir Dejah Thoris et Vaja de la tour de Bandolian. Oublie-les. Nous
devons penser à d’autres choses.


Je me tournai vers Vorion.


— Tu as parlé d’une possibilité d’évasion. Explique-toi.


Il n’avait pas l’habitude qu’un représentant d’une espèce
inférieure, ainsi que les Morgors nous considéraient, lui parlât d’un ton si
péremptoire, mais il rit, prenant la chose du bon côté. Les Morgors ne peuvent
sourire. De la naissance jusqu’à la mort ils arborent leur rictus de crâne –
figé, immuable.


— Il existe juste une chance, fit-il. C’est simplement
l’ombre d’une chance. Dire qu’elle est mince serait une description optimiste, mais
si cela échoue, nous ne nous en porterons pas plus mal.


— Dis-nous de quoi il s’agit, dis-je.


— Je peux crocheter la serrure de la porte de notre
cellule, expliqua-t-il. Si la chance est avec nous, nous pourrons nous échapper
de ce bâtiment. Je connais un chemin qui est peu utilisé, car j’ai longtemps
fait partie de la garde de la prison.


— Quelle chance aurions-nous une fois dans les rues de
la cité ? demanda U Dan. Nous trois, du moins, serions repris
immédiatement.


— Pas nécessairement, dit Vorion. Il y a beaucoup d’esclaves
sur les avenues qui ressemblent exactement à Zan Dar. Bien sûr, la couleur de
votre peau, à vous autres hommes de Garobus, pourrait attirer l’attention, mais
c’est un risque que nous devrons courir.


— Et une fois que nous serons dans les rues ? demanda
Zan Dar. Comment faire ?


— Je ferai semblant d’être votre garde. Je vous
traiterai de la manière dont les esclaves le sont si souvent, afin de ne pas
susciter de commentaires ni attirer une indésirable attention. Je devrai me
montrer brutal avec vous, mais vous comprendrez. Je vous conduirai sur un
terrain où il y a de nombreux vaisseaux. Là, je dirai au garde que j’ai pour
ordre de vos amener là pour nettoyer un certain vaisseau. Sur ce terrain se
trouvent seulement les vaisseaux privés des riches et des puissants de notre
race, et je connais bien un vaisseau, en particulier, appartenant à quelqu’un
qui s’en sert rarement. Si nous pouvons atteindre ce vaisseau et monter à son
bord, rien ne peut nous empêcher de nous échapper. Dans une heure, nous serons
en route vers Zanor… si tout va bien.


— Et si nous pouvons emmener Vaja et Dejah Thoris avec
nous, ajoutai-[bookmark: bookmark32]je.


— Je les avais oubliées, fit Vorion. Vous risqueriez
vos vies pour deux femelles ?


— Certainement, dit U Dan.


Vorion haussa les épaules.


— Vous êtes d’étranges créatures, fit-il.


— Nous autres Morgors ne lèverions pas le petit doigt
pour une vingtaine d’entre elles. La seule raison pour que nous les tolérions
quelque peu, c’est qu’elles sont nécessaires pour reconstituer les réserves de
guerriers. Tenter de secourir deux des vôtres risque fort de nous conduire tous
au désastre.


— Cependant, nous essayerons, dis-je. Es-tu avec nous, Zan
Dar ? demandai-je au Savator.


— Jusqu’au bout, fit-il. Quelle que soit l’issue.


À nouveau Vorion haussa les épaules.


— Comme vous voulez, dit-il, mais sans grand
enthousiasme. Ensuite, il se mit à l’ouvrage sur la serrure, et en très peu de
temps la porte s’ouvrit et nous sortîmes dans le couloir. Vorion ferma la porte
et la reverrouilla.


— Cela va leur donner matière à réflexion, fit-il
remarquer.


Il nous guida dans le couloir, dans la direction opposée à
celle par laquelle on nous avait fait venir et par où étaient arrivés tous ceux
qui s’étaient approchés de notre cellule depuis notre incarcération. Le couloir
devenait sombre et poussiéreux à mesure que nous progressions. À l’évidence il
y avait une porte, dont Vorion crocheta rapidement la serrure, et un instant
plus tard nous débouchions dans une étroite ruelle.


Notre évasion avait été si facile jusque là que je redoutai
aussitôt le pire : une telle chance ne pouvait durer. Même la ruelle où
nous avions pénétré était déserte : personne ne nous avait vu émerger de
la prison. Mais lorsque nous atteignîmes le bout de la ruelle pour bifurquer
sur une large avenue, la situation fut très différente. Il y avait là beaucoup
de gens – des Morgors sur les trottoirs, des esclaves dans les caniveaux, d’étranges
bêtes de somme portant leurs cargaisons de passagers sur la chaussée.


Alors, Vorion se mit à nous réprimander et nous donner des
taloches tandis que nous marchions dans le caniveau et lui sur le trottoir. Il
nous guida loin de la place centrale pour enfin atteindre des avenues moins
fréquentées, et pourtant nous croisions toujours trop de Morgors à ma
convenance. À n’importe quel instant, l’un d’entre eux risquait de remarquer la
couleur inhabituelle de la peau de U Dan et de la mienne. Je jetai un coup
d’œil à Zan Dar pour voir si la différence de pigmentation entre lui et nous
sautait aux yeux, et j’eus un choc. La peau de Zan Dar avait toujours été bleue.
Maintenant elle était violette ! Il me fallut un moment pour comprendre
que ce changement était dû à la lumière rosée des flammes du volcan, qui
transformait le bleu naturel de Zan Dar en violet.


Nous avions parcouru une bonne distance en toute sécurité, lorsqu’un
Morgor, en nous croisant, nous regarda d’un air soupçonneux. Il nous laissa le
dépasser, puis il se retourna et interpella Vorion.


— Qui sont ces deux là ? demanda-t-il. Ce ne sont
pas des Savators.


— Ils ont été malades, dit Vorion, et leur couleur a
changé.


Je fus surpris que l’homme fût capable de réfléchir si
rapidement.


— Eh bien, qui es-tu ? demanda l’individu. Et que
fais-tu à surveiller des esclaves sans armes ?


Vorion baissa le regard vers ses hanches, simulant la
surprise.


— Mais j’ai dû les oublier, fit-il.


— Je crois que tu me mens, dit l’homme. Suivez-moi, vous
tous.


Cela semblait mettre un terme à nos espoirs d’évasion. Je
jetai un coup d’œil de part et d’autre de la rue. Cela avait l’air d’une calme
avenue résidentielle. Il n’y avait personne près de nous. Plusieurs petits
vaisseaux étaient à l’arrêt le long du trottoir, devant de lugubres domiciles
bruns. C’était tout. Aucun regard n’était posé sur nous. Je m’approchai de l’homme
qui s’était si abruptement présenté comme obstacle au sauvetage de Dejah Thoris.
Je lui assenai un seul coup. Je frappai de toutes mes forces. Il tomba comme
une masse.


— Tu l’as tué, s’exclama Vorion. C’était un des
officiers de confiance de Bandolian. Si nous sommes pris maintenant, nous
serons torturés à mort.


— Nous ne serons pas forcément pris, dis-je. Emparons-nous
d’un de ces vaisseaux garés contre le trottoir. Pourquoi prendre le temps et le
risque d’aller plus loin ?


Vorion secoua la tête.


— Ils ne feraient pas l’affaire, fit-il. Ils ont
seulement une fonction intra-muros. Ce sont des appareils à basse altitude qui
ne pourraient jamais franchir une chaîne de montagne, même relativement petite.
Mais, plus important encore, ils ne peuvent être rendus invisibles. Nous devons
continuer vers le terrain, comme prévu.


— Pour éviter une autre rencontre du genre que nous
venons de vivre, dis-je, nous ferions mieux de prendre un de ces vaisseaux du
moins jusqu’au voisinage du terrain.


— Nous ne nous en porterons pas plus mal si nous
ajoutons le vol au meurtre, fit Zan Dar.


Vorion acquiesça et, un instant plus tard, nous étions tous
dans un petit vaisseau, avançant quelques mètres au-dessus de l’avenue. Avec un
vif intérêt, je notai soigneusement tout ce que Vorion fit pour lancer le
moteur et contrôler l’appareil. Je n’eus à poser que quelques questions pour
bien comprendre le maniement du petit vaisseau, tant je connaissais les
machines volantes de deux autres mondes. Peut-être n’aurais-je jamais l’occasion
de piloter un de ces engins, mais cela ne pouvait faire de mal d’apprendre à le
faire.


Nous abandonnâmes l’aéronef à une courte distance du terrain
et continuâmes à pied. Comme Vorion l’avait prévu, un garde nous arrêta et l’interrogea.
Un instant, tout resta en balance. Le garde semblait sceptique, et la raison de
son scepticisme était en grande partie celle qui avait animé l’officier que j’avais
tué lorsqu’il avait mis en doute l’authenticité de la prétendue mission de
Vorion – le fait que Vorion était désarmé. Le garde nous dit d’attendre qu’il
eût appelé un officier. Cela aurait pu être fatal. J’avais le sentiment que j’aurais
peut-être à tuer cet homme aussi, mais je ne voyais pas comment je parviendrais
à le faire sans être vu, car il y avait de nombreux Morgors sur le terrain, même
si aucun n’était dans notre voisinage immédiat.


Vorion sauva la situation.


— Allons ! Allons ! s’exclama-t-il sur un ton
exaspéré. Je ne peux attendre ici toute la journée pendant que tu fais venir un
officier. Je suis pressé. Laisse-moi conduire ces esclaves et les mettre au
travail. L’officier pourra venir m’interroger dans le vaisseau aussi bien qu’ici.


Le garde reconnut que c’était une bonne idée et, après avoir
noté le nom et l’emplacement du vaisseau que nous étions censés nettoyer, il
nous permit de continuer notre route. Je poussai intérieurement un soupir de
soulagement. Lorsque nous l’eûmes quitté, Vorion dit qu’il lui avait donné le
nom et l’emplacement d’un autre vaisseau que celui que nous comptions voler. Vorion
n’était pas idiot.


Le vaisseau que Vorion avait choisi était un engin élancé
qui semblait avoir été conçu pour la vitesse. Nous ne perdîmes pas un instant
pour monter à son bord, et à nouveau j’observai chacun des gestes de Vorion, lui
posant des questions sur tout ce qui n’était pas tout à fait clair pour moi. Même
si j’avais passé dix huit jours à bord d’un de ces vaisseaux morgoriens, je n’avais
rien appris sur sa façon de les piloter, comme je n’avais jamais été admis dans
la salle des commandes ni autorisé à poser des questions.


D’abord Vorion magnétisa la coque et y pulvérisa le fin
sable d’invisibilité, puis il lança le moteur et releva doucement la proue. Je
lui avais expliqué mon plan et, dès qu’il eut pris un peu d’altitude, il se
dirigea vers le palais de Bandolian. Par une petite lentille encastrée dans la
proue de ce vaisseau, la vue de l’avant se reflétait sur une plaque de verre
taillé, tout comme une image est projetée sur le viseur d’un appareil
photographique. Il y avait plusieurs de ces lentilles, et à l’une d’elles je
vis bientôt la tour carrée à l’arrière du palais, la tour où Dejah Thoris et
Vaja étaient emprisonnées.


— Lorsque je rangerai le vaisseau contre la fenêtre, dit
Vorion, tu devras agir vite, car à l’instant où nous ouvrirons la porte sur la
coque de l’appareil, une partie de l’intérieur de la cabine sera visible. Quelqu’un
dans le palais ou sur le sol risquerait de le remarquer, et aussitôt nous
serons cernés par des gardes et des vaisseaux de patrouille.


— J’agirai vite, fis-je.


Je dois avouer que j’étais plus excité que de coutume
lorsque Vorion immobilisa l’appareil devant la fenêtre de la tour, qui était, nous
l’avions bien vu, grande ouverte et dépourvue de barreaux. U Dan et Zan
Dar se tenaient prêts à ouvrir la porte, afin que je pusse bondir à travers la
fenêtre, et à la refermer dès que je serais de retour à bord avec les deux
femmes. Je ne pouvais plus voir la fenêtre à présent que le flanc du vaisseau
était contre celle-ci mais, sur un mot de Vorion, U Dan et Zan Dar
ouvrirent la porte. La fenêtre était devant moi, et je bondis à travers pour
atterrir à l’intérieur de la chambre de la tour.


Heureusement pour moi, heureusement pour Dejah Thoris, et
heureusement pour Vaja, c’était la bonne chambre. Les deux femmes étaient là, mais
elles n’étaient pas seules. Un homme tenait Dejah Thoris dans ses bras, et ses
lèvres cherchaient à se plaquer sur les siennes. Vaja le frappait futilement
dans le dos, et Dejah Thoris tentait d’écarter son visage du sien.


Je saisis l’homme par le cou et le projetai à l’autre bout
de la pièce, puis je désignai la fenêtre et le vaisseau placé devant celle-ci
et dis aux femmes de monter à bord aussi vite que possible. Il n’y eut pas à le
leur dire deux fois. Comme elles s’élançaient à travers la pièce en direction
de la fenêtre, l’homme se releva et me fit face. C’était Multis Par ! En
me reconnaissant, il devint presque blanc, puis il dégaina son épée, se mettant
au même instant à appeler la garde.


Voyant que j’étais désarmé, il se dirigea vers moi. Je ne
pouvais faire demi-tour pour courir vers la fenêtre. Si je l’avais fait, il
aurait été en mesure de m’embrocher avant qu’il m’eût été possible de l’atteindre.
Et donc je choisis la meilleure alternative. Je me ruai droit vers lui. Mon
action en apparence suicidaire le déconcerta visiblement, car il recula. Mais
lorsque je fus près de lui, il voulut me frapper de pointe. Je parai le coup
avec mon avant-bras. J’étais à présent trop près pour sa pointe, et un instant
plus tard mes doigts se refermaient sur sa gorge. Comme un imbécile, il laissa
alors tomber son épée et tenta de desserrer mes doigts à deux mains.


Il aurait pu la déplacer plus près et me transpercer le cœur,
mais j’avais dû courir ce risque.


Je l’aurais achevé en un instant si la porte de la chambre
ne s’était pas ouverte brusquement pour laisser entrer une douzaine de
guerriers morgors. J’étais anéanti ! Alors que tout avait marché si bien, voir
une telle chose arriver ! Tous nos projets allaient-ils ainsi être réduits
à néant ? Non, pas du tout.


Je criai à U Dan :


— Ferme cette porte et décolle ! C’est un ordre !


U Dan hésita. Dejah Thoris se tenait près de lui, une main
tendue vers moi, une indescriptible expression d’angoisse peinte sur son visage.
Elle fit un pas en avant, comme pour bondir hors
du vaisseau et retourner dans la chambre. U Dan lui barra rapidement le
chemin, et à cet instant le vaisseau commença à s’éloigner. Lentement, la porte
se referma, et à nouveau l’appareil fut entièrement invisible.


Tout ceci se produisit en quelques secondes seulement, alors
que je serrais toujours la gorge de Multis Par. Sa langue lui sortait de la
bouche et ses yeux étaient vitreux. Encore un instant et il serait mort. Alors,
les guerriers morgors furent sur moi et m’arrachèrent à ma proie.


Les hommes qui m’avaient capturé me traitèrent assez
brutalement, non sans raison peut-être, car j’avais assommé trois d’entre eux
avant de me laisser maîtriser. Si seulement j’avais eu une épée ! Que n’aurais-je
pu leur faire alors ! Mais, bien que roué de coups et couvert de bleus, tandis
qu’ils me conduisaient brutalement vers le bas de la tour, je souriais, car j’étais
heureux. Dejah Thoris avait été arrachée aux griffes des hommes squelettes et
elle était, temporairement du moins, en sécurité. J’avais de bonnes raisons de
me réjouir.


Je fus conduit dans une petite cellule dépourvue de lumière
sous la tour ; là on me mit les fers et on m’enchaîna au mur. Une lourde
porte se ferma en claquant lorsque mes geôliers me quittèrent, et j’entendis
une clef tourner dans une massive serrure.







CHAPITRE VII
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Lors d’une réclusion solitaire, sans même le secours d’une
bribe de lumière, on est entièrement dépendant des ressources de ses pensées
pour atténuer l’ennui absolu – un ennui tel qu’il conduit parfois à la
folie ceux dont l’esprit est fragile et les nerfs faibles. Mais mes pensées
étaient des pensées agréables. Je m’imaginais Dejah Thoris voyageant en toute
sécurité vers une contrée amicale dans un vaisseau invisible qui ne risquait
pas d’être capturés, et j’avais le sentiment que trois de ceux qui l’accompagnaient
seraient tout à fait amicaux et que l’un d’eux, U Dan, était capable de risquer
sa vie pour la protéger si cela s’avérait nécessaire. Quant à Vorion, je ne
pouvais même pas imaginer quelle serait son attitude envers elle.


Ma propre situation ne me causait guère de soucis. Je veux
bien avouer qu’elle paraissait assez désespérée, mais je m’étais trouvé dans de
mauvaises passes par le passé, et j’avais pourtant réussi à survivre et à m’évader.
J’étais encore en vie, et tant qu’il y aura de la vie en moi, je n’abandonnerai
jamais espoir. Je suis un irréductible optimiste, ce qui me confère, je crois, une
disposition d’esprit qui, plus souvent qu’à son tour, triomphe de ce que nous
appelons les aléas de la vie.


Heureusement, je ne fus pas longtemps enfermé dans cette
cellule obscure. Je dormis une fois, j’ignore combien de temps, et j’avais très
faim lorsqu’un détachement de guerriers arriva pour m’emmener, faim et soif, car
ils ne m’avaient donné ni nourriture ni eau tandis que j’étais emprisonné.


Je ne fus pas conduit en présence de Bandolian, mais devant
un de ses officiers – un immense squelette qui ouvrait et fermait sans
cesse les mâchoires avec un bruit sec et grinçant. Cet être était l’incarnation
de la Mort. À la façon dont il m’interrogeait, j’en conclus qu’il devait être
le grand inquisiteur. En silence, il me scruta du fond de ses orbites
apparemment vide pendant une bonne minute avant de parler. Alors, il se mit à
rugir à mon adresse.


— Animal, hurla-t-il, même pour une infime partie de ce
que tu as fait, tu mérites la mort… la mort après la torture.


— Tu n’as pas besoin de crier, dis-je. Je ne suis pas
sourd.


Cela le mit en rage, et il frappa du poing sur son bureau.


— Pour insolence et manque de respect, tu le payeras
encore plus cher.


— Je ne peux montrer du respect lorsque je n’en éprouve
pas, lui dis-je. Je respecte uniquement ceux qui méritent mon respect. Je ne
pourrais certainement pas respecter un sac d’os doté d’un mauvais caractère.


J’ignore pourquoi je tentais délibérément de le mettre en
colère. Peut-être est-ce simplement une de mes faiblesses d’aimer harceler les
ennemis que je trouve méprisables. C’est, je l’avoue, une habitude dangereuse
et, peut-être, stupide, mais j’ai découvert que parfois cela déconcerte un
ennemi au point de me donner un certain avantage. Dans ce cas précis, je
réussis du moins en partie : l’être était tellement furieux qu’il resta un
moment sans voix, puis il se leva d’un bond, épée au poing.


Ma situation n’avait rien d’enviable. J’étais désarmé, et la
créature qui me faisait face était dans une rage incontrôlable. De surcroît, il
y avait quatre ou cinq autres Morgors dans la pièce, dont deux qui me tenaient
les bras – un de chaque côté. J’étais sans défense, comme un mouton à l’abattoir.
Mais, alors que mon futur bourreau contournait son bureau pour m’embrocher avec
sa lame, un autre Morgor pénétra dans la pièce.


Le nouveau-venu jaugea la situation d’un seul regard, et il
cria :


— Arrête, Gorgum !


L’être qui se dirigeait vers moi hésita un instant puis
abaissa la pointe de son arme.


— Cet animal mérite la mort, dit Gorgum d’un ton
maussade. Il m’a défié et insulté… moi, un officier du grand Bandolian !


— La vengeance appartient à Bandolian, fit l’autre. Et
il a d’autres projets pour cette insolente vermine. Qu’est-ce que ton
interrogatoire a révélé ?


— Il était tellement occupé à hurler qu’il n’a pas eu
le temps de m’interroger, dis-je.


— Silence, animal inférieur ! cracha le
nouveau-venu. Je comprends fort bien, dit-il à Gorgum, que ta patience a été
mise à rude épreuve, mais nous devons respecter les désirs du grand Bandolian. Poursuis
l’interrogatoire.


Gorgum rangea son épée dans son fourreau et s’assit à
nouveau devant son bureau.


— Quel est ton nom ? demanda-t-il.


— John Carter, Prince d’Hélium, répondis-je.


Un scribe, à côté de Gorgum, griffonna quelque chose dans un
grand livre. Je supposai qu’il transcrivait la question et la réponse. Il
continua ainsi durant tout l’interrogatoire.


— Comment toi et les autres conspirateurs vous
êtes-vous échappés de la cellule où vous étiez enfermés ? demanda Gorgum.


— Par la porte, répondis-je.


— C’est impossible. La porte était verrouillée lorsque
vous avez été mis en cellule. Elle était verrouillée au moment où votre absence
a été remarquée.


— Si tu en sais autant, pourquoi perdre du temps à m’interroger ?


Les mâchoires de Gorgum claquèrent et grincèrent plus
férocement que jamais.


— Tu vois, Horur, dit-il avec colère, l’insolence de
cette créature.


— Réponds à la question du noble Gorgum, me lança
sèchement Horur. Comment avez-vous franchi une porte verrouillée ?


— Elle n’était pas verrouillée.


— Elle était verrouillée, cria Gorgum.


Je haussai les épaules.


— À quoi bon ? demandai-je. C’est une perte de
temps de répondre aux questions de quelqu’un qui en sait plus que moi sur l’affaire,
en dépit du fait qu’il n’était pas sur les lieux.


— Dis-moi alors, selon tes propres termes, comment tu t’es
échappé de la cellule, fit Horur d’un ton moins agaçant.


— Nous avons crocheté la serrure.


— Cela aurait été impossible, rugit Gorgum.


— Alors, nous sommes toujours dans la cellule, dis-je. Peut-être
ferais-tu mieux d’aller y jeter un coup d’œil.


— Cela ne nous mène nulle part, cracha Horur.


— Et rapidement, reconnus-je.


— Je vais interroger le prisonnier, fit Horur. Admettons
que tu t’es bien échappé de la cellule.


— Voilà qui est intelligent de ta part.


Il ne prêta aucune attention à ce commentaire.


— Je ne crois pas que les moyens employés soient d’une
grande importance. Ce que nous voulons vraiment savoir, c’est où tes complices
et les deux prisonnières sont à présent. Multis Par dit qu’ils se sont enfuis à
bord d’un vaisseau… sans doute un des nôtres, qui a été volé sur un aérodrome.


— J’ignore où ils sont.


— Sais-tu où ils comptaient se rendre ?


— Si je le savais, je ne te le dirais pas.


— Je t’ordonne de me répondre, sous peine de mort. Je
ris au nez de la créature. Vous comptez me tuer de toute façon. Alors, ta
menace me laisse indifférent.


Horur conserva son calme bien mieux que Gorgum, mais je
voyais qu’il était contrarié.


— Tu pourrais garder la vie si tu étais plus coopératif,
fit-il. Le Grand Bandolian ne te demande que peu de choses. Dis-nous où tes
complices comptaient se rendre et promets-nous d’aider le Grand Bandolian à
conquérir Hélium, et ta vie sera épargnée.


— Non, dis-je.


— Attends, insista Horur. Bandolian fera encore plus. Une
fois que nous aurons conquis Hélium, il vous permettra à toi et ta compagne, de
retourner dans ce pays, et il te donnera un poste élevé dans le nouveau
gouvernement qu’il compte établir là-bas. Si tu refuses, tu seras exécuté ;
ta compagne sera traquée, et je puis te promettre qu’on la retrouvera. Son sort
sera infiniment pire que la mort. Tu ferais mieux d’y réfléchir.


— Je n’ai pas besoin de réfléchir à une telle
proposition. Je peux te donner une réponse définitive sur tous les points –
ma réponse irrévocable. C’est… jamais !


Si Horur avait eu des lèvres, il se les serait sans doute
mordues. Il me regarda pendant une longue minute, puis il dit :


— Imbécile !


Ensuite il se tourna vers Gorgum.


— Qu’on le mette avec ceux que l’on garde pour la
prochaine classe.


Puis il quitta la pièce.


Je fus alors conduit dans un bâtiment situé à une certaine
distance de ceux où j’avais précédemment été incarcéré, et l’on me mit dans une
grande cellule avec une vingtaine d’autres prisonniers, qui étaient tous des Savators.


— Qu’est-ce que nous avons là ? demanda un de mes
camarades de cellule lorsque mon escorte s’en alla et verrouilla la porte. Un
homme à peau rouge ! Ce n’est pas un Savator. Qu’est-ce que tu es, mon
gaillard ?


Je n’aimais pas son allure, ni le ton de sa voix. Je ne
cherchais pas à avoir d’histoires avec ceux qui étaient mes compagnons de
captivité et avec qui j’étais sans doute destiné à mourir. Et donc je m’éloignai
de l’homme pour aller m’asseoir sur un banc dans une autre partie du local, qui
était fort grand. Mais cet imbécile me suivit et se dressa en face de moi, avec
une attitude agressive.


— Je t’ai demandé ce que tu étais, fit-il d’un ton
menaçant. Et lorsque Pho Lar pose une question, veille à y répondre… et vite. Je
suis le chef ici. Il lança un regard aux autres. C’est vrai, n’est-ce pas ?
leur demanda-t-il.


Il y eut quelques maussades grognements affirmatifs. Je vis
aussitôt que ce gaillard n’était pas populaire. Cela avait l’air d’un gaillard
à la musculature considérablement développée et la façon dont il m’accueillait,
moi qui était un nouveau-venu parmi eux, montrait bien que c’était un tyran. À l’évidence
il avait intimidé les autres prisonniers.


— On dirait que tu cherches des ennuis, Lo Phar, dis-je.
Mais pas moi. J’ai déjà assez de problèmes.


— Mon nom est Pho Lar, mon gaillard, aboya-t-il.


— Quelle différence cela fait-il ? Quel que soit
ton nom, tu peux.


Les autres prisonniers se mirent aussitôt à nous regarder
avec intérêt. Certains d’entre eux grimacèrent un sourire.


— Je vois que je vais devoir te remettre à ta place, fit
Pho Lar, avançant vers moi avec colère.


— Je ne veux pas avoir d’ennuis avec toi, dis-je. C’est
déjà assez désagréable d’être emprisonné, sans se quereller avec des camarades
de détention.


— Tu es visiblement un lâche, fit Pho Lar. Alors, si tu
veux bien te mettre à genoux pour me demander pardon, je ne te ferai pas de mal.


Je ne pus m’empêcher de rire en entendant cela, ce qui
rendit l’homme furieux, et pourtant il hésitait à m’attaquer. Je me rendis
alors compte que c’était le fier-à-bras typique – couard au fond de son cœur.
Cependant, pour sauver la face, il m’attaquerait probablement s’il ne parvenait
pas à m’intimider.


— Ne me mets pas en colère, dit-il. Lorsque je suis en
colère, je ne connais pas ma force. Je risquerais de te tuer.


— Je me demande si cela te mettra en colère, fis-je, et
je lui assenai une gifle. Je le giflai avec tant de violence qu’il faillit
tomber. J’aurais pu le gifler encore plus fort. Cela l’ébranla, et pas seulement
sur le plan physique. Le sang afflua dans son visage bleu au point qu’il devint
violet. Il était dans une impasse. Il avait commencé quelque chose et, s’il
voulait conserver la position de chef qu’il s’était attribuée, il devrait aller
jusqu’au bout. Les autres prisonniers s’étaient à présent tous levés et
formaient un demi-cercle autour de nous. Ils nous regardaient tour à tour, Pho
Lar et moi, attentifs, pleins d’espoir.


Pho Lar devait faire quelque chose à propos de cette gifle. Il
se rua vers moi et frappa avec maladresse. Comme je parais ses coups, je me
rendis compte que c’était un homme très puissant, mais il manquait de technique,
et j’étais sûr qu’il manquait de cran. Je résolus de lui donner une leçon qu’il
n’oublierait pas de si tôt. J’aurais pu dès les premières secondes de notre
combat lui donner un coup qui l’aurait endormi pour de bon, mais je préférai
jouer avec lui.


Je me contentai de riposter par une nouvelle gifle. Il
contre-attaqua par un coup violent que j’esquivai. Alors je le giflai à nouveau…
un peu plus fort.


— Beau travail ! s’exclama un des prisonniers.


— Continue, homme rouge ! s’écria un autre.


— Tue-le ! lança un troisième.


Pho Lar tenta de me prendre au corps-à-corps, mais je saisis
un de ses poignets, pivotai, me penchai et le projetai par-dessus mon épaule. Il
tomba lourdement sur le sol en lave. Il resta étendu là un moment et, lorsqu’il
se releva péniblement, je le saisis à la tête et le projetai à nouveau. Cette
fois, il ne se releva pas. Alors je le soulevai pour le frapper au menton. Il
alla au tapis pour le compte. J’en avais fini avec lui et je repartis m’asseoir.


Les prisonniers s’assemblèrent autour de moi. Je voyais bien
qu’ils étaient satisfaits de l’issue du combat.


— Cela attendait Pho Lar depuis longtemps, dit l’un.


— Il y a enfin eu droit !


— Qui es-tu, d’ailleurs ?


— Mon nom est John Carter. Je viens de Garobus.


— J’ai entendu parler de toi, dit l’un. Je crois que
nous sommes tous au courant. Les Morgors sont furieux contre toi parce que tu
les as bernés si facilement. J’imagine qu’ils t’ont envoyé ici pour que tu
meures avec nous. Mon nom est Han Du.


Il me tendit la main. C’était la première fois que je voyais
ce geste d’amitié depuis que j’avais quitté la Terre. Les Martiens posent une main
sur votre épaule. Je lui serrai la main.


— Je suis heureux de te connaître, Han Du, fis-je.
S’il y a ici beaucoup d’autres individus du genre de Pho Lar, j’aurai sans
doute besoin d’un ami.


— Il n’y en a pas d’autres comme lui, dit Han Du. Et
il est fini.


— Tu as laissé entendre que nous sommes tous condamnés
à mourir, fis-je. Sais-tu quand ou comment ?


— Lorsque la prochaine classe passera son examen final,
nous serons tous confrontés à deux fois notre nombre de Morgors. Cela se
produira bientôt.
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Dans l’arène


Pho Lar demeura inconscient longtemps. Un bon moment, je
crus que je l’avais peut-être tué, mais enfin il ouvrit les yeux et regarda
autour de lui. Alors, il se mit sur son séant, se tâta la tête et palpa sa
mâchoire. Lorsque ses yeux se posèrent sur moi, il les baissa vers le sol. Lentement
et douloureusement, il se releva et se dirigea vers le fond de la pièce. Quatre
ou cinq prisonniers l’entourèrent immédiatement.


— Qui est le chef maintenant ? demanda l’un d’eux
et il le gifla.


Deux autres le frappèrent. Ils étaient occupés à le
bousculer et le rouer de coups lorsque j’avançai parmi eux pour les repousser.


— Laissez-le tranquille, dis-je. Il a reçu une
correction suffisante pour un bon moment. Lorsqu’il aura récupéré, si l’un de
vous désire l’affronter, ce sera parfait, mais vous ne pouvez pas l’attaquer
tous ensemble.


Le plus massif d’entre eux se retourna et me fit face.


— Qu’est-ce que tu as à y redire ? demanda-t-il.


— Ceci, répondis-je et je l’étendis par terre d’un coup
de poing.


Il se mit sur son séant et me regarda.


— Je ne faisais que demander, dit-il et il grimaça un
pâle sourire. Alors tout le monde rit et la tension disparut. Par la suite, nous
nous entendîmes à merveille – nous
tous y compris Pho Lar, et je découvris que c’étaient des hommes plutôt bien. Un
long emprisonnement et la certitude qu’ils attendaient la mort avaient mis
leurs nerfs à vif, mais ce qui s’était passé après mon arrivée avait purifié l’atmosphère,
un peu à la manière d’un violent orage. Par la suite, il y eut beaucoup de
rires et de bavardages.


Je leur demandai si l’un d’eux venait du pays de Zan
Dar – Zanor, mais aucun n’était dans ce cas. Plusieurs d’entre eux
savaient où c’était, et l’un griffonna une carte sommaire de Jupiter sur le mur
de notre cellule pour me montrer où se trouvait Zanor.


— Mais cela ne te sert pas à grand chose de le savoir, dit-il.


— On ne sait jamais, répondis-je.


Ils m’avaient dit à quoi je devais m’attendre pendant les
exercices d’examen, et je réfléchis longuement au sujet. Je n’avais pas l’intention
de participer au couronnement des études d’un Morgor dans le rôle de victime
consentante.


— Combien de vous sont experts en escrime ? demandai-je.


Environ une demi-douzaine d’entre eux le prétendit, mais c’est
une faiblesse typique des guerriers de se vanter de leurs prouesses. Pas de
tous les guerriers, mais de beaucoup d’entre eux – en général ceux qui ont
le moins de raisons de se vanter. J’aurais aimé avoir un moyen de déterminer
lesquels étaient vraiment bons.


— Bien sûr, nous ne pouvons mettre la main sur des
épées, dis-je. Mais si nous avions des bâtons faisant à peu près la longueur d’une
épée, nous pourrions rapidement découvrir quels sont les meilleurs bretteurs
parmi nous.


— Quel bien cela pourrait-il nous faire ? demanda
l’un.


— Nous pourrions en donner pour leur argent à ces
Morgors, fis-je, et leur faire payer chèrement leurs diplômes.


— L’esclave qui nous apporte à manger est du même pays
que moi, dit Han Du. Je crois qu’il pourrait nous faire parvenir discrètement
une paire de bâtons. C’est un bon garçon. Je le lui demanderai lorsqu’il
viendra.


Pho Lar n’avait rien dit sur ses talents à l’escrime et donc,
comme il s’était avéré être un grand vantard, j’avais le sentiment qu’il n’avait
rien d’un escrimeur. J’en étais désolé, car c’était de loin le plus puissant de
tous les prisonniers savators, et il était grand, de surcroît. Avec un peu d’adresse,
il aurait pu devenir un formidable bretteur. Han Du ne se vantait jamais
sur n’importe quel sujet, mais il dit que dans son pays les hommes étaient
doués en escrime, et je comptais donc sur lui.


Enfin, le compatriote de Han Du nous fit parvenir deux
barres en bois de la taille d’une épée longue, et je me mis au travail pour
découvrir ce que mes camarades de détention valaient comme bretteurs. La
plupart d’entre eux étaient bons, quelques uns étaient excellents, Han Du
était magnifique et, à la grande surprise de tous, Pho Lar était sensationnel. Il
me donna plus de fil à retordre que cela ne m’était jamais arrivé avant qu’il
me fût possible de le toucher. Cela dut me prendre presque une heure pour le
désarmer. C’était un des plus grands bretteurs que j’avais jamais affrontés.


Depuis notre altercation lors de mon arrivée parmi eux, Pho
Lar était resté à l’écart. Il parlait rarement, et je me disais qu’il était
peut-être en train de ruminer des projets de vengeance. Je devais découvrir de
quel côté au juste il était, car je ne pouvais courir le risque d’une trahison
ou même d’une coopération sans entrain.


Je pris Pho Lar à part après l’entraînement avec les bâtons.
Je jouai cartes sur table.


— Mon plan, dis-je, nécessite tous les bons bretteurs
que je peux réunir. Tu es un des meilleurs que j’aie jamais rencontré, mais tu
penses peut-être avoir des raisons de me détester, ce qui ne te donnerait pas
envie de m’apporter tout ton soutien. Je ne peux rien faire avec un homme qui
ne veut pas me suivre et m’obéir, même jusqu’à la mort. Qu’en dis-tu ?


— Je te suivrai où que tu ailles, fit-il. Voici ma main
pour sceller l’affaire – si tu veux bien me serrer la main en signe d’amitié.


— Je suis heureux de le faire.


Comme nous nous serrions la main, il dit :


— Si j’avais connu un homme tel que toi des années plus
tôt, je n’aurais pas été un tel imbécile. Tu peux compter sur moi jusqu’à ma
dernière goutte de sang, et avant que nous mourrions, toi et moi, nous aurons
montré aux Morgors quelque chose qu’ils n’oublieront jamais. Ils s’imaginent
être de grands bretteurs, mais lorsqu’ils t’auront vu en action, ils auront des
doutes. Je suis impatient d’y être.


Les déclarations de Pho Lar me firent bonne impression. J’avais
le sentiment qu’il était sincère, mais je ne pouvais chasser de mon esprit ma
première impression que c’était au fond de son cœur un fieffé poltron. Mais, peut-être
que face à la mort il se battait comme un rat pris au piège. Si c’était le cas,
et s’il ne perdait pas la tête, il ferait des ravages parmi les Morgors.


Nous étions vingt dans cette cellule. Et le temps cessa de s’écouler
lentement. Il passait rapidement, en exercices avec nos barres de bois. Han Du,
Pho Lar et moi, faisant office d’instructeurs, enseignâmes aux autres les
bottes que nous connaissions et en fin de compte nous devînmes vingt excellents
bretteurs. Plusieurs étaient exceptionnels.


Nous discutâmes de plusieurs plans d’action. Nous savions
que, si les coutumes étaient respectées, nous serions confrontés à quarante
jeunes cadets morgors s’efforçant d’entrer dans la caste des guerriers. Nous
décidâmes de combattre par paires, chacun de nos dix meilleurs bretteurs
faisant équipe avec un des dix moins habiles, mais ces paires devaient se former
après une charge initiale des dix premiers, suivis de près par leurs équipiers.
Nous espérions ainsi éliminer de nombreux Morgors dès les premiers instants de
la rencontre, réduisant ainsi l’avantage du nombre qu’ils avaient sur nous. Peut-être
nous autres, les dix premiers, surestimions-nous notre adresse. Seul l’avenir
pourrait le dire.


Il existait une certaine nervosité chez les prisonniers, due,
je crois, à l’incertitude quant au moment où l’on nous convoquerait pour ce
combat inégal. Chacun savait que certains d’entre nous allaient mourir. Si
certains survivaient, nous n’avions qu’une rumeur pour nourrir notre espoir qu’ils
seraient libérés, et aucun des hommes présents ne faisait confiance aux Morgors.
Chaque bruit de pas dans le couloir provoquait le silence dans la cellule, tous
les yeux se fixant sur la porte.


Enfin notre anxiété connut son terme : un détachement
entier de guerriers arriva pour nous escorter sur le terrain où nous devions
nous battre. Je lançai un bref regard sur les visages des prisonniers autour de
moi. Nombre d’entre eux souriaient et il y eut des soupirs de soulagement. Je
me sentis fort encouragé.


Nous fûmes conduits sur un terrain rectangulaire avec des
gradins sur chacun de ses quatre côtés. Les tribunes étaient bondées. Des
milliers d’yeux nous fixaient du fond de leurs orbites de crânes grimaçants. Cela
aurait pu être un jour de grandes manœuvres en Enfer. Il n’y avait pas un bruit.
Il n’y avait pas de fanfare, pas de bannières flottant au vent… pas de couleurs.
On nous donna des épées et l’on nous groupa à une extrémité du terrain. Un
fonctionnaire nous donna des instructions.


— Lorsque les cadets arriveront sur le terrain, à l’autre
extrémité, vous avancerez et engagerez le combat avec eux. C’était tout.


— Et qu’arrivera-t-il à ceux d’entre nous qui
survivront ? demandai-je.


— Aucun d’entre vous ne survivra, animal, répondit-il.


— À ce que nous avions compris, ceux qui survivront devraient
avoir droit à la liberté, insistai-je.


— Aucun d’entre vous ne survivra, répéta-t-il.


— Voudrais-tu en faire le pari ?


— Assez d’insolence, animal !


L’homme commençait à être en colère.


— Mais imagine que l’un de nous survive ? m’enquis-je.


— Dans ce cas, sa vie serait épargnée et il lui serait
permis de continuer une existence d’esclave, mais personne n’a jamais survécu à
ces exercices. Les cadets sont sur le terrain ! cria-t-il. Allez à la
rencontre de la mort, vermines !


— À vos postes, vermines ! ordonnai-je.


Les prisonniers rirent en prenant la position qui leur avait
été attribuée : les dix premiers sur la ligne d’attaque, chacun avec son
partenaire derrière lui. J’étais proche du centre de la ligne. Han Du et
Pho Lar étaient sur les flancs. Nous avancions à la manière dont nous nous
étions entraînés dans notre cellule, tous en cadence, les hommes de la ligne
arrière donnant la mesure en chantant « Mort aux Morgors ! », encore
et encore. Nous maintenions entre nous des intervalles un tout petit peu
supérieurs à la longueur d’un bras tendu avec une épée.


Il était évident que les Morgors n’avaient jamais rien vu de
tel lors d’un examen de fin d’études, car j’entendais le son caverneux de leurs
exclamations de surprise s’élever des gradins, et les cadets avançant à notre
rencontre furent visiblement plongés dans la confusion. Ils étaient étirés par
paires sur une ligne qui s’étendait presque d’une extrémité à l’autre du
terrain, et cela devint soudain une ligne fort irrégulière. Lorsque nous fûmes
à environ sept mètres et demi d’eux, je lançai l’ordre : Chargez !


Nous, les dix premiers, enfonçant le centre de leur ligne, n’eûmes
pas le désavantage du nombre : les Morgors avaient trop étiré leur ligne. Au
cours de ces premières secondes, ils eurent droit à une démonstration d’escrime
telle que, j’en suis certain, nul Morgor n’en avait vue par le passé. Dix
Morgors gisaient morts ou agonisants sur le terrain lorsque cinq de nos dix
premiers hommes pivotèrent vers la droite, suivis de leurs équipiers, tandis
que les dix autres hommes viraient vers la gauche.


Comme nous n’avions perdu aucun homme durant le premier
assaut, chaque groupe de dix affrontait à présent quinze ennemis. Les chances n’étaient
plus autant contre nous. Prenant chaque moitié de la ligne morgore par le flanc,
ainsi que nous le faisions à présent, nous avions un grand avantage, et nous
leur fîmes subir de lourdes pertes avant que ceux qui étaient placés au loin
sur les flancs pussent entrer en action, avec pour résultat que bientôt nous
nous battîmes presque sur un pied d’égalité, nos équipiers étant à présent
entrés en action.


Les Morgors se battaient avec une détermination fanatique. Nombre
d’entre eux étaient d’extraordinaires bretteurs, mais aucun n’était à la
hauteur contre aucun de nos dix premiers. J’apercevais occasionnellement Pho
Lar. Il était fantastique. Je doute qu’il eût existé sur un des trois mondes où
j’avais combattu un bretteur capable de toucher Pho Lar, Han Du ou moi
avec la pointe de son épée. Et il y en avait sept autres parmi nous qui étaient
presque aussi bons.


Quinze minutes après le début de l’affrontement, tout ce qu’il
restait à faire, c’était liquider les Morgors survivants. Nous avions perdu dix
hommes, tous les membres du premier groupe de dix ayant survécu. Lorsque le
dernier des Morgors tomba, on aurait presque pu palper le silence de mort qui s’était
abattu sur le public.


Les neuf hommes s’assemblèrent autour de moi.


— Et maintenant ? demanda Pho Lar.


— Est-ce qu’il y en a parmi vous qui veulent retourner
vivre en esclavage ? m’enquis-je.


— Non ! crièrent neuf voix.


— Nous sommes les dix plus fines lames d’Eurobus, dis-je.
Nous pourrions nous battre pour sortir de la cité. Vous autres, vous connaissez
la contrée qui s’étend au-delà. Quelles chances aurions-nous d’éviter la
capture ?


— Il y aurait une chance, dit Han Du. Par-delà la
cité, la jungle est toute proche. Si nous parvenions à l’atteindre, ils ne
pourraient jamais nous trouver.


— Bien ! dis-je, et je me dirigeai au pas de
course vers une porte à une extrémité du terrain, les neuf hommes me suivant de
près.


À la porte, une poignée de gardes stupides tenta de nous
arrêter. Nous les laissâmes derrière nous, morts. Alors, nous entendîmes des
cris de colère monter du terrain que nous venions de quitter, et nous devinâmes
que bientôt nous aurions des centaines de Morgors à nos trousses.


— Qui connaît le chemin vers la plus proche porte ?
demandai-je.


— Moi, dit un de mes compagnons. Suivez-moi ! Et
il s’élança au pas de course.


Comme nous courions dans les avenues de la sinistre cité, les
cris de colère de nos poursuivants nous emboîtèrent le pas, mais nous
conservâmes notre avance, et enfin nous atteignîmes une des portes de la cité. Là,
nous fîmes à nouveau face aux guerriers armés qui nous forcèrent à livrer un
rude combat. Les cris des poursuivants morgors devenaient de plus en plus forts.
Bientôt tout ce que nous avions gagné serait perdu. Cela ne devait pas arriver !
J’appelai Pho Lar et Han Du à mes côtés et ordonnai aux sept autres de
nous faire de la place, car le porche était trop étroit pour que dix hommes
manient leurs épées de façon efficace.


— Cette fois, nous passerons ! criai-je à mes deux
compagnons comme nous nous élancions vers les gardes survivants. Et nous
passâmes. Ils n’avaient aucune chance face aux trois meilleurs bretteurs de
trois mondes.


Si miraculeux que cela parût, tous les dix nous sortîmes, libres,
sans autre chose que quelques égratignures superficielles pour prouver que nous
venions de nous battre, mais les Morgors hurlants étaient à présent juste sur
nos talons. S’il existe quelque chose sur trois mondes que je déteste, c’est
fuir devant un ennemi, mais il aurait été parfaitement stupide de permettre à
plusieurs centaines de Morgors de me rattraper. Je courus.


Les Morgors abandonnèrent la poursuite avant que nous
eussions atteint la jungle. À l’évidence, ils avaient d’autres projets pour
nous capturer. Nous ne fîmes pas halte jusqu’au moment où nous fûmes bien
enfoncés dans la verdure tropicale d’une grande forêt. Alors, nous nous
arrêtâmes pour discuter de l’avenir et nous reposer, car nous avions besoin de
repos.


Cette forêt ! J’hésite presque à la décrire, tant elle
était étrange, surnaturelle. Presque entièrement privé de lumière solaire, le
feuillage était pâle, livide comme la mort, nuancé de rose, là où les reflets
des volcans filtraient jusqu’à lui. Mais c’était de loin son aspect le moins
surprenant : les branches des arbres se mouvaient comme des choses
vivantes. Elles se tordaient et s’entrelaçaient – des myriades de choses
serpentines. Je les avais à peine remarquées jusqu’au moment où nous fîmes
halte. Soudain, l’une descendit et s’enroula autour de moi. En souriant, je
tentai de la dénouer. Mon sourire disparût : j’étais réduit à l’impuissance,
comme un nourrisson enserré par une trompe d’éléphant. La chose se mit à me
soulever du sol ; juste à cet instant Han Du vit ce qui se passait et
s’élança, épée au poing. Il saisit une de mes jambes et, simultanément, fit un
bond en l’air pour frapper du tranchant de sa lame, coupant la branche qui m’avait
emprisonné. Nous retombâmes ensemble sur le sol.


— Bon sang ! m’exclamai-je. Qu’est-ce que c’est ?
Et pourquoi est-ce que cela a agi ainsi ?


Han Du tendit une main vers le haut. Je levai les yeux.
Au-dessus de moi, au bout d’une robuste tige, il y avait une fleur énorme –
une chose horrible ! Au centre se trouvait une grosse bouche armée d’une
multitude de dents, et au-dessus de la bouche il y avait deux yeux fixes, sans
paupières.


— J’avais oublié que tu n’es pas natif d’Eurobus, dit Han Du.
Peut-être n’y a-t-il pas de tels arbres sur ton monde.


— Certes non, lui assurai-je. Certaines plantes mangent
des insectes, comme la dionée gobe-mouches, mais il n’existe pas de mangeuses d’hommes.


— Tu dois toujours être sur tes gardes lorsque tu te
trouves dans une de nos forêts, me conseilla-t-il. Ces arbres sont vivants, ce
sont des animaux carnivores. Ils ont un système nerveux et un cerveau, et l’on
pense en général qu’ils ont un langage et se parlent entre eux.


Juste à cet instant un cri affreux retentit au-dessus de
nous. Je levai les yeux, m’attendant à voir quelque étrange animal jupitérien
au-dessus de moi, mais il n’y avait rien, à part les branches convulsées et les
yeux fixes des grosses fleurs des arbres vivants.


Han Du eut un rire.


— Leurs systèmes nerveux sont rudimentaires, et leurs
réactions lentes et laborieuses, par conséquent, fit-il, il a fallu tout ce
temps pour que la douleur de mon coup d’épée parvienne au cerveau de la fleur à
qui appartient la branche.


— La vie d’un homme ne serait pas un seul instant en
sécurité dans une telle forêt, observai-je.


— On doit être constamment sur ses gardes, reconnut Han Du.
Si tu dois un jour dormir dans les bois, allume un feu. Les fleurs n’aiment pas
la fumée. Elles se ferment et ainsi ne peuvent te voir et t’attaquer. Prends
garde à ne pas dormir plus longtemps que le feu ne durera.


Sur Jupiter, la vie végétale, pratiquement privée de lumière
solaire, s’est développée d’une façon entièrement différente de celle de la
Terre. Presque en totalité, elle possède des caractéristiques animales, et elle
est presque entièrement carnivore, les petites plantes dévorant des insectes, les
grosses de leur côté, tirant leur subsistance de gros animaux, pour arriver aux
mangeuses d’hommes semblables à celle que j’avais rencontrée et qui, à en
croire Han Du, attrapaient et dévoraient même les plus énormes animaux
existant sur cette étrange planète.


Nous postâmes deux gardes, qui avaient aussi pour tâche d’alimenter
des feux de fumée. Tous les autres s’allongèrent pour dormir. Un des hommes
avait un chronomètre, et celui-ci permettait aux hommes de garde de savoir
quand réveiller ceux qui devaient prendre la relève. De cette manière, nous nous
succédâmes tous pour veiller et dormir.


Lorsque tous eurent dormi, les feux de fumée furent attisés
pour brûler d’une flamme plus vive, les hommes coupèrent des branches aux
arbres vivants, en taillèrent de fines tranches et les firent rôtir. Elles
avaient un goût faisant fort penser au veau. Alors nous discutâmes de nos
projets d’avenir. Il fut décidé que nous devions nous diviser en groupes de
deux ou trois et nous séparer, afin que quelques uns au moins parmi nous
eussent une chance d’éviter d’être repris. Ils disaient que les Morgors
allaient nous traquer pendant longtemps. J’avais le sentiment qu’il aurait été
bien plus prudent de rester ensemble, car nous représentions dix épées
invincibles mais, comme les contrées dont étaient originaires mes compagnons
étaient fort éloignées les unes des autres et comme, naturellement, chacun
désirait si possible retourner chez lui, il nous était nécessaire de nous
séparer.


Le hasard voulut que le pays de Han Du se trouvait dans
la direction générale de Zanor, tout comme celui de Pho Lar. Ainsi, tous trois
dîmes au-revoir aux autres et nous les quittâmes. Comment allais-je atteindre
la lointaine Zanor sur une planète faisant presque trente sept milliards de
kilomètres carrés de surface, j’étais incapable de l’imaginer, Han Du
était dans le même cas. Il me dit que je serais le bienvenu dans son pays –
si nous avions la chance d’y arriver, mais je lui affirmai que je ne cesserais
jamais de rechercher Zanor et ma compagne.







[bookmark: bookmark35]CHAPITRE
IX



Jusqu’à Zanor !


Je ne vous ennuierai pas en faisant un compte-rendu de mon
odyssée, qui me conduisit enfin dans une des cités du pays de Han Du. Nous
restions à couvert autant que possible, car nous savions que, si les Morgors
nous recherchaient, ils devaient voler à basse altitude dans des vaisseaux
invisibles. Les forêts nous offraient la meilleure des protections contre le
risque d’être découverts, mais il y avait de vastes plaines à traverser, des
fleuves à franchir à la nage, des montagnes à gravir.


Dans ce monde où la nuit n’existait pas, il était difficile
de conserver la notion du temps, mais il me sembla que notre voyage dura des
mois. Pho Lar resta avec nous un bon moment, mais enfin il dut bifurquer en
direction de son pays. Nous fûmes désolés de le perdre, car c’était devenu un
extraordinaire camarade, et son épée aussi allait nous manquer.


Nous n’avions pas rencontrés d’hommes, mais nous avions
plusieurs fois dû affronter des bêtes sauvages – des créatures à l’aspect
hideux et bizarre, à la fois puissantes et voraces. Je me rendis bientôt compte
que nos épées étaient inefficaces comme unique moyen de défense, et donc nous
façonnâmes des lances avec une plante semblable à du bambou qui paraissait
entièrement végétale. J’appris aussi à Han Du et Pho Lar comment
confectionner des arcs et des flèches et comment s’en servir. Nous découvrîmes
qu’ils nous apportaient un grand avantage pour chasser de petits animaux et des
oiseaux pour nous nourrir. Dans les forêts, nous nous alimentions presque
entièrement avec la chair d’arbre vivant.


Enfin Han Du et moi arrivâmes en vue d’un océan.


— Nous sommes chez moi, dit-il. Ma cité se trouve près
de la mer.


Je ne voyais pas de cité.


Nous étions descendus de quelques collines basses et
traversions une étroite plaine côtière. Han Du était plusieurs mètres sur
ma droite lorsque soudain je me heurtai à quelque chose de matériel – aussi
matériel qu’un mur de briques, mais il n’y avait rien à cet endroit ! Le
choc soudain m’avait fait reculer. Je tendis les mains et palpai ce qui avait l’air
d’un mur massif me barrant la route, alors qu’il n’y avait qu’une étendue plate
de sol nu, mais le sol n’était pas entièrement nu. Il était parsemé, çà et là, de
plantes étranges – une simple tige sans feuilles de trente ou soixante
centimètres portant une unique fleur frisottée au sommet.


Je regardai autour de moi, cherchant Han Du. Il avait
disparu ! Il venait de s’évaporer comme une bulle de savon crevée. D’une
extrémité à l’autre du rivage, il n’y avait aucun endroit où il aurait pu
disparaître, rien derrière quoi il aurait pu se cacher, aucun trou dans le sol
où il aurait pu plonger. J’étais dérouté. Je me grattai la tête avec perplexité,
me dirigeant à nouveau vers la plage pour tout simplement me heurter au mur qui
n’était pas là.


Je posai les mains sur le mur invisible et je le suivis. Il
s’éloignait de moi en décrivant une courbe. Mètre après mètre, je poursuivis
mon éprouvante enquête. Au bout d’un moment, je me retrouvai exactement à mon
point de départ. On aurait dit que j’avais rencontré une tour invisible d’air
solide. Je partis dans une nouvelle direction, vers la plage, évitant l’obstacle
qui m’avait barré la route. Au bout d’une douzaine de pas, je me heurtai à un
autre. Alors, je renonçai – du moins temporairement.


Bientôt j’appelai tout haut Han Du par son nom, et
presque aussitôt il apparut non loin de moi.


— Quel sorte de jeu est-ce là ? demandai-je. Je me
heurte à un mur d’air solide et lorsque je te cherche, tu n’es nulle part, tu
as disparu.


Han Du rit.


— J’oublie sans cesse que tu es un étranger sur ce
monde, dit-il. Nous sommes arrivés dans la cité où je vis. Je viens d’entrer
dans ma maison pour saluer ma famille. C’est pour cela que tu ne pouvais me
voir.


Tandis qu’il parlait, une femme apparut à ses côtés, et un
jeune enfant. Ils eurent l’air de se matérialiser du néant. Étais-je arrivé
dans une contrée d’esprits désincarnés qui avaient le pouvoir de se
matérialiser ? J’avais peine à y croire, car il n’y avait rien de spectral
ou d’éthéré chez Han Du.


— Voici O Ala, ma compagne, fit Han Du. O Ala,
voici John Carter, Prince d’Hélium. C’est à lui que nous devons mon évasion du
pays des Morgors.


O Ala me tendit la main. C’était une main ferme et
chaude, de chair et de sang.


— Bienvenue, John Carter, dit-elle. Tout ce que nous
avons est à toi.


C’était un charmant geste d’hospitalité mais, à ce que je
voyais autour de moi, ils n’avaient rien.


— Où est la cité ? m’enquis-je.


Tous deux rirent.


— Viens avec nous, fit O Ala. Elle ouvrit la route,
semblant contourner un angle invisible, et là, devant moi, je vis une porte
ouverte au milieu du néant, Derrière la porte, je pouvais voir l’intérieur d’une
pièce.


— Entre, m’invita O Ala, et je la suivis dans un
spacieux appartement circulaire. Han Du nous suivit et ferma la porte. Le
toit de l’appartement était un dôme qui faisait peut-être six mètres de hauteur
en son centre. Il était divisé en quatre pièces par des rideaux coulissants qui
pouvaient être fermés ou repoussés contre le mur.


— Pourquoi ne pouvais-je voir la maison de l’extérieur ?
demandai-je.


— Son extérieur est enduit du sable d’invisibilité que
nous trouvons en grandes quantités sur la plage, expliqua Han Du. C’est à peu près notre seule protection contre les
Morgors. Chaque maison de la cité est ainsi protégée. Il y en a un peu plus de
cinq cents.


Ainsi j’étais arrivé dans une cité de cinq cents maisons et
je n’avais vu qu’une étendue de plage nue près d’une mer agitée.


— Mais où sont les gens ? demandai-je. Eux aussi
sont-ils invisibles ?


— Ceux qui ne sont pas absents pour chasser ou pêcher
sont dans leurs maisons, expliqua O Ala. Nous ne nous aventurons pas à l’extérieur
plus que nécessaire, de peur que les Morgors croisent aux alentours dans leurs
vaisseaux invisibles et nous voient, découvrant ainsi notre cité.


— Si l’un de nous devait ainsi être surpris à l’extérieur,
dit Han Du, il devrait s’éloigner de la cité aussi vite que possible, car
s’il entrait dans une maison, les Morgors comprendraient immédiatement qu’il y
a une cité ici. C’est le sacrifice que chacun de nous est tenu par l’honneur de
faire pour la sécurité de tous, car celui qui s’enfuit est presque
immanquablement capturé et emmené en captivité, sauf s’il décide de se battre
et de mourir.


— Dis-moi, demandai-je à Han Du. Comment donc as-tu trouvé ta maison, alors que tu ne
pouvais la voir, pas plus que n’importe quelle autre maison.


— Tu as remarqué les plants d’umpalla qui poussent
partout dans la cité ? questionna-t-il.


— J’ai remarqué quelques plantes, mais je n’ai pas vu
de cité.


Tous deux rirent à nouveau.


— Nous y sommes tellement accoutumés que cela ne nous
paraît pas du tout étrange, dit O Ala. Mais je comprends fort bien que
cela puisse être déroutant pour un étranger. Vois-tu, chaque plant indique l’emplacement
d’une maison. Grâce à une longue expérience, chacun de nous a appris à situer
précisément chaque maison de la cité par rapport à toutes les autres maisons.


Je demeurai pendant ce qui devait faire cinq ou six jours en
temps terrestre dans la maison de Han Du et O Ala. Je rencontrai
nombre de leurs amis, qui se montrèrent tous courtois et serviables à mon égard
de toutes les manières possibles. On me procura des cartes représentant des
zones importantes de la planète, qui étaient encore en partie inexplorées, à ce
que l’on me dit, même par les Morgors. Ce qui était le plus important pour moi,
c’était le fait que Zanor apparaissait sur une des cartes, qui montrait aussi
qu’un vaste océan s’étalait entre moi et le pays où je croyais pouvoir trouver
Dejah Thoris. Comment allais-je traverser cet océan ? Ni moi ni mes
nouveaux amis n’avait la moindre solution à suggérer, hormis le plan assez fou
que j’avais imaginé : construire un voilier et me livrer aux caprices
insensés d’une mer inconnue, grouillant peut-être de reptiles dangereux. Mais
je décidai finalement que c’était là l’unique espoir que j’avais de rejoindre
un jour ma princesse.


Il y avait une forêt sur la côte, à plusieurs kilomètres de
la cité, où j’espérais trouver des arbres convenant à la construction de mon
navire. Mes amis firent de leur mieux pour me dissuader, mais lorsqu’ils
comprirent que j’étais décidé à mener à bien mon projet, ils me prêtèrent des
outils et une douzaine d’entre eux se portèrent volontaires pour m’accompagner
dans la forêt et m’aider à construire mon bateau.


Enfin tout fut prêt et, accompagné par mes assistants
volontaires, je sortis de la maison de Han Du pour entamer la courte
marche en direction de la forêt.


À peine étions-nous à découvert qu’un de mes camarades s’écria :


— Des Morgors !


Alors, les Savators s’éparpillèrent dans toutes les
directions, s’éloignant de leur cité.


— Cours, John Carter ! cria Dan Du, mais je ne
courus pas.


À quelques mètres de distance, je vis la porte ouverte sur
le flanc d’un vaisseau invisible, et je vis six ou sept Morgors en émerger. Deux
s’élancèrent vers moi, les autres s’éparpillèrent la poursuite des Savators. En
cet instant, un nouveau plan jaillit dans mon esprit. L’espoir, presque mort, reprit
vite.


J’arrachai mon épée à son fourreau et m’élançai à la
rencontre du premier des Morgors qui approchaient, remerciant Dieu qu’ils ne fussent
que deux, car le moindre retard risquait de réduire mes espoirs à néant. Il n’y
eut aucune finesse dans mon attaque : ce fut un meurtre simple et brutal, mais
ma conscience ne me troubla pas lorsque j’arrachai mon épée du cœur du premier
Morgor pour faire face au second.


Le second gaillard me donna un peu plus de fil à retordre, car
il avait été mis en garde par le sort de son camarade et, de surcroît, il me
reconnut bientôt. Cela le rendit doublement prudent. Il commença à hurler pour
avertir les autres, qui poursuivaient les Savators, leur demandant de revenir l’aider,
rugissant que c’était là la créature de Garobus qui avait organisé le massacre
lors des exercices de fin d’année. Du coin de l’œil, je vis que deux d’entre
eux avaient entendu et revenaient. Je devais faire vite !


L’homme se battait à présent entièrement sur la défensive, afin
de gagner du temps pour permettre aux autres de le rejoindre. Je n’avais aucun
désir de laisser cela se produire, et je forçai mon attaque, m’exposant souvent
complètement – un grand bretteur aurait facilement pu me tuer. Enfin je le
frappai, d’un puissant coup de taille qui détacha presque sa tête du corps. Ensuite,
jetant seulement un bref coup d’œil derrière moi pour voir à quel point les
autres s’étaient rapprochés, je bondis vers la porte ouverte du vaisseau par
ailleurs invisible, un Morgor arrivant juste sur mes talons.


L’épée nue toujours au poing, je bondis à bord et fermai la
porte derrière moi. Ensuite je pivotai pour affronter ceux de leurs camarades qui
auraient pu rester à bord pour garder l’appareil. Les imbéciles n’avaient
laissé personne. Le vaisseau était tout à moi et, courant vers les commandes, j’entendis
les Morgors qui tambourinaient à la porte, exigeant que je l’ouvre, Ils avaient
dû me prendre aussi pour un imbécile.


Un instant plus tard, le vaisseau s’élevait dans les airs, et
j’étais en route pour une des plus étranges aventures de ma vie – explorant
une planète inconnue dans un vaisseau invisible. Et je devais encore apprendre
beaucoup de choses sur la façon de naviguer sur Jupiter. En observant Vorion, j’avais
appris comment faire démarrer et arrêter un vaisseau morgor, comment augmenter
ou réduire l’altitude, et comment revêtir le vaisseau de son manteau d’invisibilité,
mais les instruments du tableau de commandes me faisant face étaient tous
entièrement dénués de sens pour moi. Les hiéroglyphes des Morgors étaient
parfaitement incompréhensibles. Je dus tout deviner moi-même.


Ouvrant tous les hublots, j’eus un champ de vision bien
clair. Je pus voir le rivage que je venais de quitter, et je savais dans quelle
direction allait la côte. Elle était en plein sur une ligne nord-sud en cet
endroit. L’océan se trouvait à l’ouest de celle-ci. Je découvris un instrument
qui pouvait fort bien être une boussole. Lorsque je modifiai le cap de l’appareil,
je vis que c’était une boussole. J’avais à présent mes repères, aussi précis qu’il
m’était possible de les obtenir. Je consultai ma carte et découvris que Zanor
se trouvait presque exactement au sud-est. Et donc je tournai la proue de mon
appareil vers cette vaste étendue océanique.


J’étais libre. J’avais échappé aux Morgors indemne. À Zanor,
Dejah Thoris était en sécurité parmi des amis. Je ne doutais pas que je serais
bientôt avec elle. Nous avions vécu une autre aventure étonnante. Bientôt nous
serions réunis. Je ne doutais pas le moins du monde de mes capacités à trouver
Zanor. Peut-être est-ce parce que je suis toujours si sûr de moi que je réussis
si souvent à faire des choses en apparence impossibles.


Combien de temps mis-je à traverser ce lugubre océan, je l’ignore.
Avec Jupiter tournant sur son axe presque trois fois plus vite que la Terre, et
sans soleil, ni lune, ni étoiles, je ne pouvais mesurer le temps.


Je ne vis aucun vaisseau sur cette vaste étendue d’eau, mais
je vis de la vie – en abondance. Et je vis des tempêtes terribles qui
fouettaient mon appareil, le ballottant comme une plume. Mais ce n’était rien
comparé à ce que je vis en contrebas lorsque les tempêtes, au comble de la
fureur, fouettaient la surface des eaux. Je compris alors à quel point aurait
été suicidaire ma tentative de traverser ce terrible océan dans la frêle
embarcation que j’avais envisagé de construire. Je vis des vagues qui devaient
bien mesurer soixante mètres du creux à la crête – des vagues qui
projetaient dans les airs les puissants monstres des profondeurs comme s’ils n’avaient
été que de minuscules vairons. Aucun navire n’aurait pu survivre dans une telle
mer. Je compris alors pourquoi je n’avais pas vu de navigation sur ce grand
océan jupitérien.


Mais enfin j’aperçus une terre devant moi – et quelle
terre ! Zan Dar m’avait parlé des imposantes montagnes de Zanor, dressant
leurs têtes coiffées de forêts trente deux kilomètres au-dessus du niveau de la
mer. Si mes estimations étaient correctes, cela devait être Zanor, et ces
montagnes époustouflantes m’assuraient que je n’avais pu me tromper.


Je savais, grâce aux explications de Zan Dar, où au juste
chercher les territoires de sa tribu – une montagne sauvage à une altitude
de seize kilomètres seulement, ou des prairies et des ravins sur la pente
orientale de la plus haute montagne à une altitude d’environ seize kilomètres, ou
à mi-chemin du sommet. Là, l’air est à peine plus raréfié qu’au niveau de la
mer, car l’enveloppe nuageuse retient l’atmosphère de Jupiter comme si elle
était emprisonnée dans un sac, ne laissant rien s’échapper, tandis que la
révolution rapide de la planète tend à repousser l’atmosphère au-dessus de la
surface.


J’eus la grande chance d’atteindre le village de Zan Dar
sans grandes difficultés sinon aucune. Entièrement invisible, je le survolai, réduisant
lentement mon altitude. Je savais qu’à l’instant où ils verraient un vaisseau
Morgor, ils disparaîtraient dans les forêts entourant le village, pour attendre
là le moment de se jeter sur tout Morgor assez stupide pour sortir du vaisseau
après s’être posé.


Il y avait des gens bien visibles dans le village lorsque je
descendis à quinze mètres du sol. J’immobilisai le vaisseau et restai suspendu
là. Ensuite, je démagnétisai la coque et, le vaisseau devenant instantanément
visible, je bondis vers la porte et l’ouvris, afin qu’ils pussent voir que je n’étais
pas un Morgor. Je leur fis un signe de la main et criai que j’étais un ami de
Zan Dar, puis je demandai la permission d’atterrir.


Ils me crièrent de le faire, et j’approchai lentement mon
vaisseau du sol. Mon voyage solitaire était terminé. J’avais surmonté des
obstacles en apparence insurmontables et j’étais parvenu à mon but. Bientôt mon
incomparable Dejah Thoris serait à nouveau dans mes bras.
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Appelées Cluros et Thuria dans les tomes précédents (Note du relecteur)







[bookmark: _ftn2][2] un banth est l’énorme
lion de Mars à huit pattes.
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Une tête microcéphale possède une très petite capacité cérébrale. C'est le
contraire de mégacéphale, qui indique une grande capacité cérébrale. En
général, la microcéphalie est un signe d'idiotie, mais dans le cas de Pew
Mogel, cet état n'indiquait pas l'idiotie, mais une ruse extrême, et de la
démence. Cela pourrait suggérer que, puisque Pew Mogel était le produit
artificiel, synthétique, de Ras Thavas, un des plus célèbres savants de Mars,
sa microcéphalie était causée soit par une maladie, soit par l'incapacité du
cerveau à s'adapter à une cavité cérébrale étrangère, peu appropriée. La tête
de Pew Mogel était à l'évidence trop petite pour son corps ou pour son cerveau
(Note de l'Éditeur).
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Dans la version originale, la distance entre Mars et Jupiter était de cinq
cent quarante sept kilomètres, ce qui paraît bien peu ! Correction en cinq
cent quarante sept millions de kilomètres (Note du relecteur)
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Nouvelle correction du relecteur : ajout de millions de.
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